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4% le soir, Sir John s'est levé et a an-
aut. énoûment de ce drame émou-

l est pas le dernier acte, mais
JI tuf intéressant

, d- éSon Excellence le Gouverneur.
laat pnd que vu la résolution adoptée par

te Cde ant la dernière session, et par la
' . es ommunes pendant la session

'a tion 'u aviseurs de Son Excellence sontdn rne "utilité des services du lieute-
n r Letellier est diparue, et que

etéena du public, il est expédient
le cellennt - gouverneur soit destitué.
hElYste 1 ce a alors daigné déclarer que

de 1 troduit par l'acte constitution-
o~l .A danayant été, jusqu'à cette date,
de? l8e, il n' Grande-Bretagne ou dans seset ce xiste aucun précédent pour le gui-

grit sr sa décision dans cette affaire
os. eetrs avenir les relations entre les

qt des fédéral et provinciaux quant à la
ilt e il c etenants-gouverneurs, en consé-ete 'avi etoere Qu'il est expédient de sou-4, st8ntet tout le dossier de cette affaire et
et Je' , es Y relatives au gouvernement dee d'ur qu'il la prenne en considérationdine Ses instructions à ce sujet.

siti accueillit par des applau-
eifflets cette importante nouvelle et

r des bancs des dépu-
ter de la province de Qué-

cours de la soirée, M. Ouimet,

DI. 10 AVRIL 1879

député de Laval, exprima énergiquement
son mécontentement et celui de ses amis.
Il protesta contre la conduite du gouver-
neur et prétendit qu'en refusant de suivre
l'avis de ses ministres relativement à la
démission de l'hon. M. Letellier, il avait
violé les droits du peuple et les principes
du gouvernement responsable.

Sir John ne partage pas l'opinion de
M. Ouimet; il croit que le Gouverneur-
Général aurait dû suivre l'avis de ses mi-
nistres, niais on ne peut dire qu'il a agi
inconstitutionnellement.

MM. Cockburn, Vallée, Desjardins et
Mousseau parlent dans le même sens que
M. Ouimet et disent que le Gouverneur-
Général ne pouvait pas plus refuser de
sanctionner la démission de M. Letellier
que celle de tout autre employé subal-
terne.

Vendredi matin, la Minerve- disait: " Le
jeune homme qui représente la reine à Ot-
tawa, ne vaut pas mieux que le forban qui
règne a Québec. Et l'Angleterre nous de-
mande de l'affection !Ignore-t-on quelque
part que le régime du fouet est passé et que
les sujets coloniaux se sentent assez intelli-
gents pour conduire eux-mêmes leurs
propres affires V"

Les journaux libéraux jubilaient et l'un
(les rédacteurs de la Patrie rappelait qu'il
avait écrit que le gou'erneur-général ne
pouvait démnettre l'hon. M. Letellier et qu'il
nie le démettrait pas, mais référerait la
question au gouvernement anglais.

A Ottawa, l'excitation était grande ; des
dépêches annonçaient que les conserva-
teurs étaient réunis en caucus et qu'un
grand nombre étaient d'opinion que Sir
John ne pourrait satisfaire ses amis de la
province de Québec qu'en offrant sa dé-
mission au gouverneur-gènéral. Quelques-
uns parlaient de demander le rappel du
marquis de Lorne. Les conservateurs an-
glais étaient d'opinion, en général, qu'il
fallait attendre la décision du Bureau co-
lonial avant de casser les vitres. Cette
opinion a fini par prévaloir, mais la plu-
part des journaux conservateurs disent ou
font entendre que le lien colonial subira
un choc sérieux si l'hon. M. Leteilier n'est
pas destitué. Les partisans de l'indépen-
dance se frottent les mains, mais plusieurs
regrettent que le conflit ne vienne pas à
propos du tarif ; que le motif serait meil-
leur et rallierait alors un grand nombre de
libéraux de la province de Québec. "Com-
ment, disent-ils, ne pas prendre fait et
cause pour le gouverneur-général, qui ne
veut pas prendre la responsabilité, en dé-
mettant M. Letellier, de porter un coup
funeste à l'autonomie des provinces et à
l'indépendance de k urs gouvernementsî1"

On entend dire partout que si l'Angle-
terre, après avoir refusé de démettre l'hon.
M. Letellier, s'opposait at nouveau tarif,
il se ferait dans le pays une agitation qui
pourrait aller jusqu'à i'intdépendance.

DELTA.

DÉSINTÉRESSEMENT

du Barreau de Montréal -La vertu peu
récompensée

Pour montrer comme les avocats sont
désintéressés et apathiques lorsqu'il s'agit
de leurs intérêts, il est bon de mentionner
qu'ils n'ont pas encore songé à se débar-
rasser de la taxe imposée pour la construc-
tion du palais de justice de Montréal, qui

No. 1. Prix du numéro, 7 centins.--Annonces, la ligne, 10centins.
Toute communication doit être affranchie.
Les remises d'argent doivent se faire par lettres enregistrées ou

par bons sur la poste.
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D)ELTA.1

L'ASTROLABE DE CHAMPLAIN

Quelques journaux français ont déjà
parlé de la découverte faite de cette pré-
cieuse relique entre la rivière Outaouais et
le lac au liat-Musqué. On n'a pas de doute
que cet astrolabe fut perdu par Ch-tm-
plain dans le voyage qu'il fit en 16 13, jus-
qu'au Portage-du-Fort. L'astrolabe était
un instrument dont on se servait du temps
de Champlain pour prendre la hauteur du
soleil et constater la latitude dans un en-
droit quelconque. Comme tout ce qui se
rattache à Uhamplain et est de nature à
jeter de la lumière sur l.a découverte de
notre pays, est d'un grand intérêt, la
maison Purland-Desbarats a jugé à propos
le publier une brochure contenant deux
gravures, l'une représentant l'astrolaube, et
l'autre l'endroit où il a été perdu ainsi
que la route suivie patr Chammplaiu dans
son voyage en) haut (e l'Outaoais, avec
un récit intéressant de ce voyage et une
description complète de l'instrument en
question, par M. J. Russell. Rien de
mieux imprimé, de mieux fait sous tous

protestant vînt bénir leur union en ballon,
à mille pieds au-dessus du niveau de la
mer.

Tous les goûts sont dans la nature.
Ces époux voulaient y voir clair;
Au lieu de prendre une voiture,
Ils ont préféré prendre l'air.

Quelque extravagants que puissent pa-
raître ces mariages bizarres, celui que je
vais raconter est encore plus incroyable,
bien qu'il soit des plus autheaitiques. Mais,
comme dit le poëte :

Le vraipeut quelquefois n'être pas vraisemblable.
* *

*

Miss Angelina, avant que le souffle
d'Hyménée ait soulevé son voile parfumé
d'innocence, passait, à juste titre, pour la
plus riche héritière et la beauté la plus
éclatante de Madison Avenue.

Vénus Astarté, Psyché la curieuse, As-
pasie et même Cléopâtre, auraient paru
près d'elle des suivantes de reine, rien de
plus ; même en supposant qu'elle eût bien
voulu leur prêter ses robes.

On disait alors qu'elle était blonde
comme un clair de lune; que ses yeux
laissaient voir un coin du ciel étoilé, et que
sa 'bouche ressemblait à un œillet où la
rosée avait égrené ses perles.

est payé depuis longtemps. Il y a au les rapports. La maison Burland a cru
moins douze ans qu'ils paient ou font que tous ceux qui s'intéressent à l'histoire
payer à leurs clients une taxe (lui sert à (lu pays et à Champlain se feraient un
construire et à entretenir les cours et pri- devoir d'acheter cette brochure intéres-
sons des autres districts. sante ; nous espérons qu'on prouvera

Et, chose amusante ! malgré son désin- qu'elle ne s'est pas trompée. Les membres
téressement, le barreau le plus maltraité du clergé, les hommes de profession et en
de toute la province, le plus mal servi, est général tous ceux qui sont instruits se
celui de Montréal. Pendant que dans la ihâteront de se la procurer. Elle eet en
plupart des autres districts on a (les juges vente aux bureaux de la Compagnie Bur-
qu'on ne sait trop comment employer, à land-Desbarats, rue Bleury, et chez les li-
Montréal, les avocats souffrent, les clients braires de la ville.
se plaignent, les affaires les plus inpor
tantes languissent parce qu'on n'a pas as-
sez de juges. CHRONIQUE AMÉRICAINE

Tout le monde comprend cela, mais rien
ne se fait. Est-ce qu'avec les $20,000 NEW-YORK, 3 avil 1879.
qu'on lui enlève le district de Montréal
ne pourrait pas se procurer les jtuges dont
il a besoin ? ménagerie du Central Park, New-York

Il doit Y avoir dans le parti conserva- est aussi le refuge des désespét-s de l'a-
teurqui ientd'ariverau ovor à ot- inour et des excentriques (lu mariage : deuxteur quii vient d'arriver au POUvoi1àOt

tawa, des avocats qui coisentirent à mo - espèces oubliées par Buffon.
ter sur le banc ; nous e-spérons u le Je ne m'arêterai pas aux barbons qui
gouvernement profiter de leurs bonnes épousent des Agnès de quinze ans, ni aux
dispositiois -our s:0idÂire le public et le blancs-becs qui se marient avec des créa-
barreau du li4irict de MIontréail. il n'est turos qui pouîrraient être leurs mères ; c'est
pas permis (le p rier d'économie quand il par trop commun. Je préfère v'occuper
s'agit de l'administration de la juistieE. aujourd'hui des hauts fets de nosbeaux
Qu'est-ce que le salairo (ledjeux ou trois et de nos belles, dont l'extravagance et le

jeci equihaut comique nous feront toujours rire.

Jeunesm'arrêteraaupasnauxêbarbons qu

sent en jeu? On a dlit Il y a déjà trop Et d'abord je tiens à prouver que New-
'le juges dans la province (le é bbec lacsrk-quin'a rien d'oriental-va devenir
est-ce une raison pour ue Mon tréal n'en une autre Cythère; car, aussitt qu'on en-
ait permisez l est vraim nt curieuxde lève une femme quelque part, c'est tou-
constater comme ce sont les réformes qte jours eu cette ville que le ravisseur vient
tout e monde demande, les réformes les cacher son forfait.
plus faciles à faire, qu'on prend plaisir à Dernièrement, tout New-York a appris
remettre (le jour ni jour, d'année euoa- avec stupeur qu'un Pâris américain avait
née. Quoile plus facile, par exep e, que poussé la drôlerie jusqu'à épouser son Hé-
de nommer deux jug o qe tlur à Mont- lène en pleine mer, sur le navire, avant
réal? Peu-e-t-on relletient qtreu ne de débarquer.
trouvera pas de cav ocats assez dévoués Un autre couple, également pressé, s'est
pouir monter semr ibanc fait marier en sleeping chsre;r père, qui

Nln-seule àit naus sommes d'opinion e voulait pas ce mariage, est arrivé le pre-
qu'on devrait at lefcterle n mbre, mus sier à la gare de la 42e rue, mais trop
encore le salaire des juges, au moins dans tard : il a dû s'incliner devant les faits ac-
les grands centres comme z éotréal et couplis.
Québec. Enfin-voyez jusqu'où la science peut

Encore une foi:, l'écononie faite au dé- nous conduire-j'ai vu arriver en cette
triment de la justice est aussi ridicule que ville deux époux qui avaient exigé, à leur
déplorable. départ de San-Francisco, qu'un ministre
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Sa distinction excluait la raideur britan-
nique ; elle savait être gracieuse avec goût,
et portait des robes très-longues.

Quand, parfois, elle descendait de voi-
ture pour entrer dans un magasin de modes,
il semblait que sus pieds ne touchaient pas
terre, qu'elle était déesse et marchait sur
les nues.

Cet amas le perfections était couronne
par une fortune personnelle de sept mil-
lions de dollars.

Il faut croire que cet idéal hors ligne
non-seulement éblouissait, mais pétriiait
d'admiration tous les lorerr et les (/'r- lu
haut de la ville, car pas un n'osait lui de-
mander sa main.

Sa supériorité en toutes choses faisait
autour d'elle le vide ; chacun le ceux
qu'elle charmait se croyait indigne d'un
pareil trésor.

C'est alors que, lasse d'être encensée
comme une idole qu'on ose approcher, elle
résolut de voyager incognito eni Europe.

Souvent, l'hirondelle, partie seule du nid
de mousse, y revint au prinemps avec un
doux compagnon. La pensée le donner
un jour la becquée à de jolis oiseaux
comme elle, lui fit prendre la clé des
champs.

Rome, Venise, Florence et Paris, la ville
des plaisirs, déposèrent tour à tour à ses
pieds leur tribut d'adniiratiou ; son portrait
à l'huile, exposé au Salon, fut même dé-
claré hors concours.

Et cependant, personne-du moins le
croyait-elle-personne ne connaissait le
chiffre de son immense fortune. Elle n'é-
tait pour tout le monde que Miss Angélina ;
c'était ce petit nom qu'elle laissait sur les
registres d'hôtel et qu'elle griffonnait au
bas de ses lettres.

" Au moins, se disait-elle, je serai aimée
pour moi-même ; celui que je choisirai ne
m'épousera pas pour mes millions. Lorsque
cette fortune viendra ensuite dorer sur
tranche notre lune de miel, ce ne sera
qu'un bonheur de plus-

Or, un certain jour que miss Angélin
devait sortir, l'iifidèle serviteur lit boi
aux chevaux une certainîe drogue qui d
vait peu à peu les rendre furieux.

Une heure après, l'attelage friigaunt d
la belle Américaine brûliit le maca-in d
('Imhmp-lysés, et se precipiluit ensui
comme un ouragan Lans le bois (le Bot
b gne, où les chevaux s'mballère-nt détin

tivement.

En efforts impuissants la blle se consune,
I k rougissent le mors t'une sanglante écuii

Elle allait être précipitée dans le la
blrsque, < prodig i uni h<ommo apparai
C'est le marquis lui-mîiêmeu0- qui vientS
jeter au-devanot des pa rs bêtes affolée

Il leur casse la tête avec son revolver,
reçoit, naturelleuient, la jeune miss dam
ses bras. C''était dans le programn ne.

Il la ramene a son hôtel dans sa prop
voiture, et, le lenilemain, la pa uvie enai
ne lu nommait pas autremnit que son sai
veur, oun lion et son maitre.

Quelques jours après, le êuie stea
les emportait tous deux vers la baic
New-York.

Elle était radieuse de l'avoir près d'ell
" Pour moi, se disait-elle, il quitte la vil
et la cour, le mounle et ses fêtes : Oh1
comîî ni il imi'aime !"

I)e son Ce. le marquis ne s'enîdormna

pas sur ses Iauriers. Claue jour, il invel
tait une nouvelle surlprse à son idole.

Profitant de la présenc' à bord d'un ce
tain nombre de musiciens, il donnait à,
belle chalue soir une sérénade. ("ta
tout à fait espagnol ; on se serait cru
Séville.

Et, pour que l'illusion fût complète, el
enutendit r ne nuit son Roiio lui rouco
ler cette romance. La voici telle que n
l'a transmise un reporter du Jlerold

Que votre voile
Fait songer ;

. 'y vois létoile
Du bergur.

Tout vous admire,

sa
it
à

le
u-
ne

" Un rayon de soleil sur un nid d'amoureux." Je ,;i11 101<
vteux Vous dire

Un certain hidalgo, le marquis de Cara-
vellas, peut être grand d'Espagne, mais à
coup sûr passé maitre dans la vie galante, Divine blomîde,
le jeu et les bon coups d'estoc, fut le Deus Vous voyez
e.c m chinw de cette comédie à deux per- vol 1iier
sonnages. L'aiuoîr in-line

Un des premiers, il dévina les millions<goîîou
de la belle blonde. (7îýr u

Une agence matrimoniale, du reste, le I Io r YY'

mit au courant de ce qu'il désirait savoir. Neptune apprUt
Ces sortes de maisons ont des registres

secrets où l'on peut, moyennant finance, Et la teîui)ute
savoir exactement le montant le la dot Ses t<rUiîrs

de telle ou telle demoiselle à marier, de-'ot r
meura-t-elle au Japon.u '

Un correspondant de New-York fut le J lt--
trait invisible qui perça le my'stère. On couprend qu'après tant de-prouves

Ce chiffre fabuleux de sept millions lui
tournait la tête ; pour être bien sûr qu'il ie devait Sentir son c-cur hbattr-e lat 'Iîanaile.
se trompait pas, le marquis se le fit répéter P o u oe o i m
trois frois.<-

Diable ! fit-il, c'est une vrai poule aux'ae.
eufs d'or, un lingot vivant que cette ange

aux yeux bleus. -Je sais bien qu'elle n'ap-
partient pas à la haute noblesse, et que sonpruat elecoûta aupar s, au repas
père a dû probablement faire fortune dans
les viandes salées; mais qu'importe !1Dussé- au bal qui lont sivie, je renonce à les
je introduire dans mon blason une hure le
sanglier, il uie faut cette femme, il nie faut
ses millions !"

Dès ce jour, l'Epagnol résolut d'em- Huit jours après, la nouvelle marqui
ployer tous les moyens pour captiver le (le Caravellis voyait entrer chez elle un
cœur de la jeune Américaine. vieux juîf au 11(,7crochuî, qu'elle avait vit

Il commença d'abord à avoir deux duels souvent avec le nurquiS.
coiup sur coup à cause d'elle ; ce qui la Le sinistre vieillard ouvrit devant elle
flatta énormément. un vaste portef0iuille m<nf-riant tous les

Aux courses, au bois, aiu théâtre, il était billets qu'avait suîi-its stnmari avant son
touijunrs à quelques pas de son idole ; ce mariag.Ily (mi avait pour un million de
qui fit dire au luricari: La iterre n'est <lolars. Il es vrai que la plus grande
pas soe le a avoir un satellite, Venus a aussilpatit'<hi- cet :ug-it a cuit été,<&épemsé en
le sien."vue la pauvre jeune femme.

Miss Angélina, en lisant ce journal, fut Mais qu'imporie ; elle était trop certaine
très-heureuse d'étre comparée à une pla- naintenant qu'elle avait ouiaiie à un
nèto, et surtout à Véinus. c1mvalh-r <li trie, dont l'amour n'était

Chaque après-midi, elle avait l'habitude qu'unîlfju.
de faire le tour du bois sur son phaéton Cet huouîîiuie si prodigun'était qu'un
qu'elle conduisait elle-même. Le imiarqulis, marquis de la bourse plate ; ce don Juan
de son côté, imagina un stratagème qui magnifique n'était qu'un comédien, un
devait pleinement réussir. Ayant gagné à faussaire u'aiîour.
prix d'or le palfrenier de celle qu'il vou- Qul épouvantable réveil pour cette
lai- tromper, celui-i consentit à servir ses femme si orguîeilleuzo-
projets. Pour se venîger, la malheureuse jura que

"iDélivrez-nous Barrabas ! "

Le B'rra/>as exposé cette année est-il
un tableau religieux ? Non. Si l'artiste
eut voulu lui donner ce caractère, il eût
mis le Christ ait premier plan, et concentré
sur lui toute l'attention. C'est Barrabas,
au contraire, quui est le roi du tableau,
comme il était le roi de cette plèbe qui le
préférait à Jésus. Pilate leur dit : " Vou-
lez-vous qhume je vous délivre le roi des
J uifs ? " Alors, ils se mirent à crier le nou-
veau touts ensemble : " Nous ne voulons
point celui-ci, mais Barrabas." Et qu'était-
ce que ce a'Irrabas ? Un voleur, un meur-
trier, qui avait eu l'art de couvrir ses
crimes du manteau de la politique, en se
faisant le chef d'une sédition.

Barrabas fut de touis ls temps. Peut-
être est-il plus particulièrement du nôtre.
M. Miller a eu son idée là-dessus. Que
celui-là regarde qui a des yeux pour re-
garder Que celui-là entende qui a de--
oreilles Ce n'est pas à nous à développer
la leçon. Elle est vivante, palpitante sur
la toile de l'artiste, et rien n'y manque.

Barrabas sort de prison. Il est encore
sur les degrés qui en précèdent la pirte.
Va-t-il, en personnage vulgaire, se hâter de
les franchir et se confondre avec la foule ?
Il s'en gardera. De ces delgrés, il se fait
un piélestal, où, calme et froid, il pose en
martyr, présentant ses chaînes brisées
comtume des titres à l'enthousiasme de la
populace, qui s'en donne à cœur joie.

La figure de Barrabas est un chef-
d'aeuvre. Ces yeux enfoncés, ces pom-
mettes déprimées, cette lèvre inférieure

pendante, ces cheveux incultes, cette barbe
rousse, en font un type où se reflètent toius
les vices, toutes les scélératesses, servis par
une intelligence dévoyée qui rend le per-
sonnage plus hideux encore ; et pourtant,
rien n'est chargé dans ses traits, rien n'est
tourmenté dans sa pose. Tout parle en lui
rien ne crie.

Des deux côtés de Barrabas, et un peu
en arrière, sont les deux types qui person-
nifient la canaille dans les scènes de ce
genre. A gauche, un fier-à-bras qui lève
à toute leur hauteur ses mains crispées, et,
de sa bouche grande ouverte, pouisse un
cri formidable ; à droite, un le ces adroits
mensurs, qui. saisissant d'une main la
main dui libéré, et lui pressant l'épaule de
l'autre, lui souffle à l'oreille des paroles de
félicitation et d'encouragement.

Ces tois personnages constituent le
groupe principal du tableau. Aussi l'ar-
tiste l'a-t-il particulièrement travaillé. Il
est fini, complétement fini.

Il en est autrement de cette scène loin-
taine où, dans le prétoire, le Christ est
insulté, frappé, traité comme un scélérat.

Le Christ triomphe de la mort.
ange est descendu d(u ciel pour renverser
la pierre de son tombeau ; les gardes, '

pris dans leur sommeil, s'éveillent s5
dain et s'arrêtent foudroyés.

Quelle joie pour le monde entier
Les enfants se réjouisssent surtout de

eufs de Pâques. Quel empresseR1eitu
Quelles surprises agréables ils espèref
trouver

Pour les hommes, la joie est plus gra
C'est le temps de remplir le devoir pas
Les fidèles, comme le représente notre gr,
vure, se pressent à la Table sainte.

Le philosophe Jean-Jacques Rousse&
restait anéanti lorsqu'il considérait 11'
seulement la simplicité, niais l'extrême 1
briété des récits évangéliques. Il y voyal
la preuve de la vérité divine. Ce n'est P*
ainsi, en effet, que les hommes procède t

lorsqu'ils veulent fair• croire à leurs aer
mations.

Se représente-t-on, par exemple, quee
grand fait de la résurrection du CIrist,sor
lequel repose toute la foi catholique, suit
l'objet de quelques phrases seulement de
la part des évangélistes? Encore ces quel'
ques phrases ne concernent-elles que
apparitions le Jésus à ses disciples.
n'est pas (lit un mot de l'acte de la rés'
rection lui-imême, -t les artistes qui l'oi
voulu représenter ont dû s'inspirer de leur
piété ou le quelques paroles des ancieH9

Pères.
Et cependant, sur ce grand fait repo-

toute la foi catholique. Saint Paul D1
le dit nettement dans le xve chapitre de
son épître aux Corinthiens : " Si Jésa"
Christ n'est point ressuscité, notre préd'
cation est vaine, et votre foi est valr
aussi."

Les disciples d'Emmaus

Il n'est pas un chrétien qui n'ait Pr
sent à la pensée ce touchant épisode raly
porté par saint Luc. Notre gravure pei
le moment où Jésus, ressuscité, après s'être
joint aux deux disciples sous l'apparenc
d'un voyageur et leur avoir reproché le'
défaut d'intelligence, " commençant Pa
Moïse, et ensuite par tous les prophète
leur explique, dans toutes les Ecritures
ce qui a été dit de lui." Les disciPle
écoutent avec une émotion visible. Quafl
ils auront reconnu Jésus à la fractiona
pain et que le Sauveur les aura quittue
ils se rappelleront cette phase de leu
voyage : " [N'est-il pas vrai que note
cœur était tout brûlant lorsqu'il nous pal-
lait dans le chemin et nous expliquait le'
Ecritures 1 " Et, comprenant leur devo'r,
ils se lèveront sur l'heure, pour aller dir
à Jérusalem ce qui leur est arrivé,
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a cet homme n'aurait jamais d'héritier de Elle est seulement esquissée à grands trt$
-e son sang. Elle est là pour le contraste, pour le c00r
e- Et dût-elle en mourir, on dit qu'elle l)lément (le la pensée. Elle est là Po'

tiendlra son serment, que le spectateur tire tout entière la eOt

[e A-NTHIONY RALPH. clusion qui convient', et pas autre choe
es car, nous l'avons dit: le tableau de Ï

te -____________ Muller est une étude de moeurs, une 8ato

u- sanglante, une austère leçon, tout Ce l 0
NOS CGRAVUIRES voudra:; mais il n'est pas un tableau T

gieux.esComplétons la description ce)end5u'

Le départ des cloches Au-dessus de Barrabas, c'est laf
agitée par une ivresse indescriptible,~

c, C'es t une légende charmante et Cnu foule où grouillent pèle-mêle tolites
(le, tout l ne u el lsconns ue le8108

le evlenode, lue clsle esclocnsduiclasses sociales : le soldat, l'officier, eda
seý s'noetceluségie1e ai i noeuvre, le lévite, le publicain, la fill

Jeudi saint, potur ne revenir que le samedi, jilme d ail, edsile e>t
et a momnt o leprêtre entonne, à la jilachudsaile e icpl( l

le ;ioJ< ~ .<"~'1i e l réurrc us chancelant et couronné dle lierre,~

ts le se le (,,/9lio

(lela ésrr l) harisien, le philosophe. Et tous saîtien. Elles vont, dit-on, à Roine pendant con Vulsivemnent, lèvent les bras, et criee
le cette période liturg'iquie."lnosfuI3ras
nt lDans les pietites villes dle certaines con- Oui, n'est-ce pas ? il vous faut Barr5bO

îtrée,, on remplaýc ces belles fugitives par

cc

(le, Crécelles. Des enfants les font grincer ' c'est bien là l'histoire des 111a
<'r le lon-, des rues pour annoncpr les office:-, egarees et livrées aux instincts besti5ile
le et le,; accompagnent quelquefois <l'un mns- On vit cela Jadis, on le revit hier, 011l.

truuîment fait pour la circonstance, avec voit aujourd'hiui, on le reverra de0
e. l'écorce dlel'aulne. Barrabas, la folie et la bêtise huflao

leUne pieuse coutume salue aussi leur re - furent de tous les temps. M. 'Miillîr
tour, dans ces pays5. Au moment où 'le frappé juste.
premier son des cloches se fait entendre,

it on s'aborde en exclaîîî int l'e/b ube. L
n-retardlataire doit àL celui qui l'a devancé les Pqe

(yufs destinés à fêter la Pâque le lende- Alleluia' Le Christ est ressuscite,
r-main, d'après la tradition. est vainqueur, il règne, il domine. -l
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HISTOIRE DE

L'ILEAUX-COUDRES
DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU'À NOS JOURS

AVEC SES TRADITIONS, SES LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUX

Vicaire-.Général du Diocèse de Québec.

CHAPITRE TREIZIEME

PERTES DE VIE D'UN CERTAIN NOMBRE DES
HABITANTS DE L'ILE-AUX-COUDRES PAR
SUITE DE LA NAVIGATION, ETC., ETC.

VII

FRANÇOIS MARIÉ

Je suis privé des moyens de pouvoir don-
ner les détails de la mort de François Marié.
Les traditions de l'Ile-aux-Coudres ne m'en
ont rien appris. Pour constater ce mal-
heur et le consigner ici, je n'ai qu'un acte
de sépulture dressé par M. Pierre-Joseph
Compain, qui n'a pas jugé à propos de
nous apprendre autre chose que, le 26 de
septembre 1783, "il avait inhumé dans le

cimetière de l'Ile-aux-Coudres le corps
de François Marié, noyé depuis deux
jours, âgé de trente ans." Voilà tout ce

qu'il a jugé digne d'être consigné dans
l'acte de cette sépulture.
- Voulant connaître ce François Marié,
péri d'une manière si déplorable, j'ai vi-
sité les registres de l'époque indiquée par
son âge, mais je n'ai pu trouver son nom.
A sa place, j'ai trouvé celui de Dominique
Marié, dont le père était Antoine Marié
et la mère, Catherine Savard, et dont les
nombreux enfants sont inscrits au registre
de l'île.

Ces recheiches infructueuses m'ont fait
rupposer ou que ce François Marié n'était
pas de l'Ile-aux-Coudres, ou que M. Com-
pain avait écrit, dans le registre, le nom de
François au lieu de celui de Dominique.

Ce fait, entre beaucoup d'autres, prouve
qu'on ne saurait faire trop d'attention en
rédigeant des actes qui sont des documents
publics qu'on peut avoir besoin de con-
sulter dans la suite. Il faut cependant
avouer qu'il n'est pas toujours possible
pour celui qui rédige ces actes de se procu-
rer les renseignements désirables. Alors,
on ne peut blâmer l'insuffisante rédaction
d'un acte.

VIII. IX

JOSEPH-MARIE sAVARD 'ET PIERRE sAVARD

Je n'ai que le témoignage d'une tradi-
tion conservée sur l'Ile-aux-Coudres, pour
constater la mort dans les eaux du fleuve,
de Joseph-Marie Savard et de Pierre Sa-
vard. Ce malheur eut lieu dans le prin-
temps de 1795.

Joseph-Marie Savard et Pierre Savard,
deux des habitants de l'Ile-aux-Coudres,
étaient traversés au nord pour assister à
une noce. Après les joies et les plaisirs
de cette noce, qui, à cette époque, devaient
avoir été prolongés pendant plusieurs
jours, ils revinrent à leur embarcation pour
traverser le fleuve. Par une cause que la
tradition n'a pas daigné nous faire con-
naître, comme ils arrivaient près de la
Grande-Batture, à l'endroit qui se trouve
devant la demeure de François Tremblay,
le canot qui leur servait à traverser le
fleuve fut renversé. Ils tombèrent à l'eau,
ne purent saisir l'esquif et restèrent ense-
velis dans les eaux, qui ont retenu leurs
corps pour ne les rendre qu'à la résurrec-
tion générale.

Je n'ai pas besoin de faire remarquer
que ces deux morts lamentables plongèrent
deux familles dans une longue amertume
de chagrin et de douleur. Ainsi, comme
cela arrive si souvent dans ce pauvre
monde, le chagrin suivit de bien près la
joie ; le deuil et les larmes succédèrent
bien vite aux bruyants ébats d'une noce,
et toute cette scène de désolation ne fit pas
mieux comprendre et mettre en pratique
cette grande parole de l'apôtre : " Ne vous
réjouissez que dans le Seigneur ;" ou bien

ces autres paroles qu'on devrait porter gra-
vées dans tous les cœurs : "Voici donc,

mes frères, ce que je vous dis : Le temps
est court ; et ainsi que ceux qui ont des
femmes, soient comme n'en ayant point ;
et ceux qui pleurent, comme ne pleurant
point ; ceux qui se réiouissent, comme

"ne se réjouissant point ; ceux qui
achètent, comme ne possédant point ;
enfin, ceux qui usent de ce monde,

"comme n'en usant point ; car la figure
" de ce monde passe." (1. Cor. chap. 7, v.

29.) Oui, la figure des choses passe et
nous restons avec cette figure. Mais, une
fois que le temps nous aura emportés dans
un monde où il n'y a plus de figure, et où
tout est réalité, nous n'en reviendrons
plus!

X. XI

LA FEMME DE JOSEPH GAGNON ET LE FRÈRE
DE CETTE FEMME

Dans le mois de juillet de l'année 1795,
Joseph Gagnon (1), père de Pitre Gagnon,
bien connu des habitants de l'Ile-aux-
Coudres, était parti avec sa femme, dont
le nom de famille était Dufour, et avec le
frère de cette femme, pour aller visiter des
parents qui demeuraient à la Petite-Rivière
Saint-François. Ils avaient pour voiture
d'eau un célèbre canot de bois, qui servait
à soigner la pêche aux marsouins, comme
tant de fois déjà j'en ai fait la remarque.
Leur visite terminée, ils se rendirent au
rivage pour reprendre leur canot et revenir
à l'île. La femme de Joseph Gagnon, qui
avait laissé à la maison deux jeunes en-
fants, dont un devait être Pitre Gagnon,
dont je viens de parler, rencontra sur le
rivage plusieurs petits cailloux de diffé-
rentes formes et de couleur variée, qu'elle
ramassa et plaça dans ses poches, dans l'in-
tention de les donner à ses enfants pour
les amuser après son retour à la maison,
qu'elle ne devait jamais revoir.

Le vent, qui s'était élevé à leur départ
de la Petite-Rivière, augmenta de manière
à rendre les eaux fort houleuses. Ta -t
bien que mal, ils étaient arrivés dans les
parages du fameux gouffre du Cap-au-Cor-
beau, et y trouvèrent des lames que leur
canot ne put parer. Une de ces lames le
fit chavirer. Ils tombèrent tous à l'eau.
Joseph Gagnon eut la chance, en revenant
du fond, de saisir le canot et de s'y fixer.
Son beau-frère, Dufour, revint également
à la surface; mais, au lieu de saisir le canot,
il prit une des jambes de Joseph Gagnon,
qui, menacé d'être entraîné avec lui, le
repoussa avec son autre jambe, et eut le
bonheur de ne point abandonner la planche
de salut que lui offrait le canot. Son beau-
frère disparut et ne revint plus à la sur-
face. Il avait péri.

Quant à la femme de Joseph Gagnon,
en tombant du canot elle descendit dans
l'abîme et ne revint pas à la surface du
fleuve. La cause de sa mort doit être attri-
buée au grand nombre de ces petits cail-
loux qu'à son départ de la Petite-Rivière
ellc avait mis dans ses poches. Ces cailloux
dûrent l'entraîner au fond et leur poids
l'empêcher de revenir sur l'eau. La pauvre
mère, dans sa tendresse materne'e, voulait
se servir de ces cailloux pour faire plaisir
à ses jeunes enfants, et, contre son attente,
ces objets servirent à faire deux orphelins
qui ne devaient jamais revoir leur bonne
maman, ensevelie dans les eaux.

Joseph Gagnon, dont le naufrage avait
été aperçu par des habitants, eut le bon-
heur de se maintenir sur le canot, jusqu'au
moment où un autre esquif vint l'arracher
à sa dangereuse position. Il fut sauvé,

mère ses jeunes enfants n'avaient plus de

IPendant l'été de 1795, les habitants de
la petite Ile-aux-Coudres avaient eu la
douleur de perdre quatre de leurs compa-
triotes dans le fleuve, et ne purent avoir
la consolation d'accompagner leurs dé-
pouilles mortelles à la terre bénite du ci-
metière de leur paroisse!

(1) Joseph Gagnon était né en 1729. Il mou-
rut dans le mois de novembre 1815, étant âgé
de 86 ana.

XII

ANDRÉ PEDNEAU (1)

C'est avec un profond sentiment de
douleur et en m'associant à celle de sa
respectable famille, que je vais raconter la
fin tragique et à jamais déplorable du
jeune André Pedneau, dont j'ai été té-
moin dans mon enfance et à laquelle j'ai
fait allusion, en peu de mots, lorsque j'ai
parlé de M. Lefrançois. Le souvenir de
cet événement ne s'est jamais effacé de ma
mémoire, et il a été une des plus vives et
énergiques leçons que j'ai jamais reçues sur
l'obéissance que l'on doit à son curé et à
son père, et de l'abandon de Dieu qui,
quelquefois, punit sur le champ la faute
que l'on commet en refusant obstinément
de leur obéir.

Un des dimanches du mois de juillet de
l'année 1808 (je ne me rappelle plus quel
dimanche), les fidèles de l'Ile-aux-Coudres
étaient réunis dans leur église pour y as-
sister au très-adorable sacrifice de la messe.
J'étais dans le banc de ma famille. Lorsque
le moment de faire le prône fut venu,
monsieur le curé de la paroisse, se tour-
nant vers l'assemblée des fidèles pour faire
des annonces, aperçut, en dehors de la
grande porte ouverte deux jeunes gens se
tenant debout. Il leur commanda d'en.
trer dans l'église, puisqu'il y avait de la
place pour eux. Les deux jeunes gens
demeurèrent à leur place. Prenant un
ton sévire et impérieux, monsieur le curé
leur ordonna, une seconde fois, d'entrer
dans l'église. Ils ne firent aucun mouve-
ment pour entrer. Le père d'un de ces
jeunes gens partit alors de son banc, alla
prendre son fils par le bras et vint le faire
mettre à genoux devant l'autel, près de la
balustrade. Celui-ci était sauvé. André
Pedneau restait toujours en dehors de la
porte de l'église. Son père, voyant qu'il
n'obéissait pas, sortit aussi de son banc, se
dirigea vers son fils et lui enjoignit d'en-
trer dans l'église. L'enfant répondit, de
manière à être entendu de tous les fidèles,
qu'il n'y entrerait pas! Le père, rebuté,
revint dans son banc, la tête penchée et le
visage couvert de confusion. Témoins de
l'action de cet enfant, tous les fidèles firent
entendre un long gémissement, et des
larmes s'échappèrent des yeux d'un grand
nombre. Jamais scandale semblable ne
s'était passé dans l'Ile-aux-Coudres.

André Pedneau, exaspéré par la sévé-
rité des paroles de son curé et par le coin-
mandement de son père, se troubla, je
pense, jusqu'au point de perdre la tête et
ne sut plus ce qu'il faisait. Car je dois
dire que c'était un bon jeune homme et
que, jusqu'à cette fatale époque, il avait
joui d'une bonne réputation. Mais il faut
bien le reconnaître, il y avait dans ce
drame public, se passant en présence de
toute une paroisse, de quoi troubler et
faire perdre la tête à un jeune homme de
son âge. Je ne fais pas cette remarque
pour le disculper entièrement, qu'on le
comprenne bien, mais pour mieux faire
saisir la sagesse de cette parole de l'a-
pôtre saint Paul, adressée aux pères de
famille : " N'irritez point vos enfants par
une sévérité outrée ; " j'ajouterai surtout
quand ils sont devenus des hommes. An-
dré Pedneau avait péché ; il avait certaine-
ment scandalisé en résistant publiquement
aux injonctions de son curé et de son père
et, sous ce point de vue, il était inexcu-
sable au jugement des hommes éclairés par
les lumières de la foi.

L'esprit troublé, bouleversé, tout hors
de lui-même, le pauvre jeune homme laissa
l'église, la messe, l'assemblée des fidèles
qu'il avait profondément contristés, et se
dirigea vers la maison paternelle, éloignée
de près de deux lieues de l'église parois-
siale.

Une de ses soeurs gardait la maison.
D'un regard distrait, elle le voit entrer, à
cette heure indue, mais elle n'y fait point
d'attention, et n'a pas seulement la pensée
de lui demander d'où il vient ni pourquoi
il avait abandonné la messe : elle continue
ce qu'elle faisait sans s'inquiéter de son

(1) André Pedneau était né le 26 mars 1785.
A l'époque de sa mort, il n'avait que 23 ans et
quelques mois.
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sable. Il fallut beaucoup de temps Polit
les descendre, et quand elles furent à floti'
la nuit était faite et la marée remon3tt'
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frère. Celui-ci rentre dans sa chanbre
ôte ses habits de dimanche, revêt ceux 4

la semaine, sort de la maison. et sa sour
qui semble partager so aveuglement,
pas la pensée de lui demander où il vae-
de regarder quel chemin il prend. ell
continue son travail, ou ses prières, coIII e
si rien d'étrange ne se passait dans l'esprt
de son malheureux frère.

Les parents d'André Pedneau laisse
l'église après l'office de l'après-midi et r
viennent à leur maison, mais n'y trot
point leur enfant. Sa soeur, interrOi,
répond qu'elle se rappelle qu'il est reV8
à la maison pendant la messe ; qu'il.
changé d'habits; qu'il est sorti, l
qu'elle ne peut dire dans quelle dire
tion il est allé. A cette étonnante
ponse, un funeste pressentiment fait sorte
du coeur des parents alarmés un cri'd
désespoir. Les hommes qui revensieß
de l'église entendant ces cris de d0r
leur, s'assemblent autour de la maiso
désolée et partagent les funestes presse
timents et la désolation de cette fan' .
Un même cri part de toutes les bouche*
il faut le trouver, et chacun de la foile
assemblée prenant son côté, on court che
les voisins : il n'y est pas. On gagne
étables: il n'y est point. On visite
bois, on cherche partout: on ne le trole
nulle part. On appelle, on crie : on n'»e
tend point de réponse. Alors la désola
tion de tout ce monde est à so I comble-
On lève les mains au ciel, on pleure, 00
se lamente. Car, après l'inutilité de t5
de recherches, la presque assurance d'il
malheur épouvantable s'est emparée de
toutes les âmes.

Pendant qu'on se désolait ainsi, ao
trait d'une sinistre lumière vint frapPet
de stupeur tout ce monde éploré, et Ôter
l'espérance de retrouver le pauvre enfa»t
égaré.

Quelqu'un de la famille qui était desce»'
du la côte avoisinant le rivage, revenait dire
qu'un petit canot, qui était monté sur lehaut de la rive, avait disparu, et que .
trace de son passage sur le sable étai
toute fraîche. A cette découverte, tous le
cœurs furent soulagés par lapens
qu'André Pedneau s'en était servi Poil

traverser sur la côte du nord, et qu'on 5a
rait bientôt où il était. Mais cette lueur
d'espérance fut bientôt remplacée par O
surcroît de douleurs et d'angoisses, lorsqUe
celui qui rapportait ce fait ajouta que
quoique les eaux du fleuve fussent Par-
faitement unies, André Pedneau ne Poi-
vait être traversé au nord, puisqu'il aqad
oublié de prendre les avirons du caUeoî
qui étaient restés sur le sable, à l'endrot
où était le canot disparu, et que sans avo
au moins un de ces avirons, il n'y avai
pas moyen de couper les courants P .r
se rendre à la rive nord du fleuve. C'ét
évident ; il fallait renoncer à l'espéranIc
de retrouver sur la terre du nord le I'e
heureux jeune homme. Un mystère I
frayant allait avoir une solution. Andr
Pedneau, dans le trouble et la désolatioe
où il était, n'avait pas eu la pensée de
prendre les avirons du canot en le po'
sant à l'eau. Il avait dû s'y placer et *
bandonner à l'action des courants, 1s9
avoir même la pensée de gagner un riVal
quelconque.

Il était donc à peu près certain qu'A4'
dré Pedneau était sur les eaux du fleUf"'
à la merci des Courants, et du vent quli
d'un moment à l'autre, pouvait s'élever
I'engloutir dans les flots. Cette conjecture
se changea en évidence, lorsque l
hommes, qui allaient au bas de 1'î
prendre des chaloupes pour aller à sO»
secours, apprirent d'une femme que vere
mi-baissant, elle avait aperçu dans le lar
un objet qui ressemblait à un canot qul e
courant entraînait vers le bas du fleuve.

Mais I ieu avait réglé qu'on ne sue
rait pas André Pedneau. Pendant toUo
les recherches qu'on avait faites pour le
trouver sur l'île, l'après-midi s'était écoOl
et la nuit approchait. Par un surcroit do
malheur, la marrée était basse et les cha-
loupes dont on voulait se servir étaie»
loin des eaux du fleuve échouées sur l
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Coriime on partait de l'ile, s'éleva un fort n
8t d'est qui empêcha d'aller au secours h

e fortuné jeune homme, que, d'ailleurs, r
deût été plus que diffici'e d'apercevoir c

ns l'obscurité de la nuit.
André Pedneau fut donc abandonné à8o1 malheureux sort. Il est à croire que,

Pa, un terrible jugement de Dieu, celuiqui, le matin même, avait levé sa tête
contre l'autorité de ceux devant lesquels P

devait la courber, fut condamné à avoir

Sépulcre dans le fond des eaux.
pn pense bien que les parents d'André
dneau parcoururent et le nord et le sud f

U neuve pour avoir quelque nouvelle de t
pr Pauvre enfant. Mais toutes leurs re- g

Cherches demeurèrent sans aucun résultat. c
a'avait été vu nulle part, ni lui ni son

etlot. Sa famille vécut dans les larmes ;ale ouvenir de la perte de cet en-
ta7at, arrivée d'une manière aussi lamen-
Sle, est resté gravé dans leurs coeurs sans
Jarais s'e eO , l
amais acer. Les jeunes gens de l'Ile-

Ores et tous les enfants, a quelque l
Paroisequils appartiennent, doivent pro-

bter de ce terrible exemple pour ne jamais
er que Dieu n'attend pas toujours
l'autre vie pour punir les révoltes

daleuses contre les pasteurs ou contre
Pères et-les mères.

l uant à André Pedneau, condamnons P
a daute qu'il a commise et le scandale qu'il b

ndrlui6 nais gardons-nous de le condam-
eIome. Il arrive assez souvent que

it stice de Dieu punit en ce monde pour
Pargner dans l'autre. Au reste, savons-ce qui s'est passé dans son cœur, IIoe seul, isolé, abandonné de tous, le

esve enfant a vu la tempête s'élever et d
esvagues entrer dans son petit canot p

ert-tl pas à croire que Dieu lui aura ou-

lables yeux sur sa faute, et que, sem-
91 età plusieurs de ceux qui ont été en-

t tdans les eaux du déluge, il aura

Pé deuiséricorde, par son repentir, au-
Celui qm, lorsqu'il est en colère,

se ressouvenir de sa miséricorde.
(La suite au prochain numéro.)

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

l aldi se rend, dit-on, à Rome dans
but de se mettre à la tête d'un mouve-uiett révolutionnaire.
e gouvernement italien a été informé

q es tentatives d'assassinat auraient
lu sur la personne de la reine Victoria,

elltre la frontière et Turin. Toutes les
esures ont été prises pour protéger lare le. pr p g

La nouvelle que quatre ou cinq mille
Zoulous avaient été massacrés par les
roePes anglaises a causé une grande joie

elà An. 019 eterre.
d it que lord Dufferin s'est déjà dis-
)gu, comme ambassadeur, auprès du

ouverneent russe, en empêchant une

eoru.ltioan qui aurait pu amener de graves
Plications.
a essaie de régler la question de la

oulrélie au moyen d'une occupation
e de cette province, mais la Turquie

grimace.
Lady Elizabeth Campbell, sour du mar-

et e orne, épouse bientôt M. Balfour,
I croit que les nouveaux mariés feront
voyae de noce au Canada.

CHOSES ET AUTRES

On croit que les deux prochains candi-
à apéiec dsEasUi seront

0a parle d'assemblées publiques qui se-
r at convoquées, les unes pour approu-
eret les autres pour condamner la con-
diedu gouverneur-général.

gouvernement local a eu la bonne
dée de' nommer M. Louis Côté, de Saint-
yacinthe, dont~ nous avons publié le

Portrait et la biographie, membre de la
Cbambre des arts et manufactures.

Les avocats ont beaucoup aimé la ma-

ière précise, claire et agréable dont Son1
honneur le juge Jetté a rendu ses juge-i
ments, la semaine dernière. On l'entend,
on le comprend et il instruit.

Son honneur le juge Loranger a rendu,
comme président de la Cour de révision,
plusieurs jugements dans des causes im-
portantes, sans notes et dans un langage
qui a été fort remarqué.

Le refus de quelques députés canadiens-
rançais d'assister, après invitation accep-1
ée, à un dîner donné par le gouverneur-
général, et l'article de la Minerve, préoc-
upent et excitent les esprits.

Lord Beaconsfield est un des hommes
d'Angleterre qui s'habillent avec le plus
de goût. Il aime beaucoup les gelées au
champagne et le café noir ; il ne fume
pas. Sa confersation est souvent indo-
ente et distraite.

Bismark mange et boit beaucoup, mais
sans art et sans système. Il mange sa
douzaine d'oufs à son déjeûner, aime'
beaucoup le mouton et boit en quantité du
porter mêlé avec du champagne, et un
breuvage composé de thé, de sherry et de
champagne.

Comme on a beaucoup parlé de la gra-
vure de L'Opinion Publique qui représen-
tait le Héros de Châteauguay adressant la
parole à l'hon. ministre de la milice, nous
devons dire que cette gravure et les belles
paroles qui l'accompagnaient sont dues à
M. J. Lespérance, rédacteur du Canadian
illustrated News.

La Cour suprême du Nouveau-Bruns-
wick, qui vient de rejeter la pétition contre
l'élection de M. Burpee, par le comté de
Sunbury, a déclaré que la loi électorale
de la puissance, en imposant aux juges des
provinces un surcroît de travail, était in-
constitutionnelle. C'est là l'opinion qu'a
toujours soutenue feu l'hon. juge Monde-
let, de Montréal.

Un député républicain français corro-
bore ce que nous avons dit souvent au su-
jet du dénoûment de la situation politique
en France : " Si cette situation continue,
dit-il, la minorité monarchique, au lieu de
s'éclaircir, se fortifiera; le gouvernement
sera rendu impossible ; une réaction s'opé-
rera dans le pays, surtout dans les cam-
pagnes et les petites villes. Et nous irons
tout droit à une dissolution ou à une révo-
lution."

Dans un sonnet composé par M. Jacques
Auger se trouve une charmante description
des étincelants cristaux de givre qui s'ac-
crochent aux branches d'arbres après une
pluie d'hiver; il s'écrie en terminant:
O prismes chatoyants, sous un soleil d'été!
O charmante féerie, éphémère et fragile,
Dont un souffle, un rayon briserait la beauté,

J'ai souvent fait ce veu-mais c'est un vou
[stérile-

De pouvoir, quelquefois, réunir en mon style
Votre art éblouissant et votre chasteté!

M. Fréchette doit publier en France,
l'été prochain, un volume de poésies :
Paysages Canadiens, où l'on trouvera
entre autres des poésies intitulées : Nia-
gara, les Rapides, le Saguenay, le Cap
Trinité, le Montmorency, les Chaudières,
Beloeil, Rideau Hall, Spencer WVood, etc.,
des sonnets pour la plupart

Nous publierons l'une de ces poésies la
semaine prochaine, avec une gravure dont
le dessin est fait par M. Fréchette lui-
même; car M.. Fréchette est non-seulement
un poëte, mais il aurait pu devenir un
bon artiste-.

La Cour criminelle siège depuis quelque
temps à Montréal. L'hon. juge-eu-chef
Dorion préside, et MM. Devlin et Ar-
chambault représentent la Couronne. M.
Devlin n'a plus la vigueur physique qu'il
avait autrefois, et il a perdu une grande

partie de sa voix, mais il'a conservé ses
ressources oratoires, l'art de convaincre un
jury.

L'hon. juge-en-chef n'a pas les mop-
vements entraînants et dramatiques qui
distinguaient souvent les juges Aylwini
et Drummond à la cour criminelle ; le
tqbleau des misères, des passions et desi
crimes de ce pauvre monde, le laissent y
calme, mais son esprit droit et pénétrant, 1
son jugement sain et pratique, sa parole
lucide, logique et honnête font honneur às
la justice et inspirent le respect et la con-
fiance.

M. Mousseau a donné avis qu'il propo-
sera la motion suivante :

Qu'il soit résolu que cette Chambre est d'opi- t
nion que le fait de soumettre l'avis donné par le
Conseil Privé (lu Canada à la considération des
aviseurs de Sa Majesté en Angleterre, sur une
question d'uncaractère purement administratif,
en vertu de l'Acte de l'Amérique Britannique
du Nord de 1867, est subversif de tout principe
du gouvernement responsable accordé au Ca-
nada.

D'après le Globe, le Herald et les prin-
cipaux journaux libéraux, la motion de
M. Mousseau serait une véritable motion
de non-confiance contre le gouvernement,
car Sir John n'ayant pas donné sa démis-
sion et ayant dit que la conduite du gou-
verneur-général est constitutionnelle, doit
porter la responsabilité du renvoi de la
question en Angleterre.f

Le gouvernement veut apaiser le mé-
contentement de ses amis en envoyant
l'hon. M. Langevin en Angleterre, avec
l'hon. M. Abbott, pour obtenir une déci-i
sion dans l'affaire de l'honorable M. Le-t
tellier.

On croit queM. Mousseau ne proposera
pas sa motion.

La lettre suivante a été adressée la veille
de Noël au " Petit Jésus," par une petite
fille de six ans.

Nous en respectons scrupuleusement les
fautes d'orthographe, qui, étant donné
l'âge de la correspondante, sont un charme
de plus :

O mon Dieu vous ne savé pas ce que je vai
vous faire qui vous fera bien plaisir, Non. Je
vai vous faire une laitre. Je metrai ma botine
dans la cheminé, vous le savé bien, 'ai fait un
chale et un jupon pour les pauvres. Voulé vous
me donné des sous et de laine à Noël 1
. Il fait bien movais tan. Donné nous du bon

soleil guerisé les malades. Cé pas de ma faute1
d'écrire si male j'en suis bien faché, à 7 ans j'é-
crirai mieux.1

Adieux mon Dieu dites adieu à la Sainte.
Vierge et à vos anges. Montré ma laitre à tousi
le monde qui est dans le ciel avec vous insi1
sit-il. MARCELLE. 1

Un journal français apprécie le nouveau
chef du parti républicain en France comme
suit :

M. Clémenceau occupe la place laissée libre
par l'élévation (le M. Ggnbetta au fauteuil pré-
sidentiel. il est servi par un talent de parole
qui n'est pas à dédaigner ; de plus il marche à
un but certain et il sait vouloir énergiquement
ce qu'il veut. Aucun de nos ministres n'en
pourrait dire autant.1

Le jeu de M. Clémenceau est exact, serré,
suivi. Comme le Cromwell que dépeint Bossuet,
il ne concède rien au hasard. Il ne fait 'amais
rien d'inutile ; il n'omet jamais rien d néces.
saire. il domine les autres, parce qu'il se do-
mine. il est en pleine sévère possession de lui-
même. Homme d'un très-vif et très-pétillant
esprit, les saillies, les sarcasmes, les gaietés
affluent à ses lèvres ; elles ne vont pas plus loin.
Il refoule tout ce qui est frivole et compromet-
tant. Il immole de jolis mots. Les jolis mots
vous font inutilement de cruels ennemis. Il se
jrémunit austèrement contre ce danger.

Sa vie est d'un philosophe stoïcien. Il ne
hoit que de l'eau ; avec cela, il est toujours
prêt à demander raison d'une parole malson-
nante décochée à sa personne."

Voici l'état du personnel du clergé de
France :

10. Service diocésain.--Archevêques et
Evêques, 91 ; vicaires-généraux titulaires,
190 ; chanoines titulaires, 762 ; ecclésias-
tiques attachés aux secrétariats, 127 ; su-

périeurs, directeurs et professeurs des
grands séminaires, 632 ; supérieurs, direc-
teurs et professeurs des écoles secondaires,
3,134. •

2o. Se'rvice paroissial.-Curés, 3,421 ;
desservants, 29,648 ;1vicaires des paroisses
ou desservan~ts des chapelles, annexes,
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10,617 ; prêtres habitués, 4,806 ; aumô-
niers, 2,708.-Total général: 56,143.

Ordinations de l'année: prêtres, 1,582
diacres, 1,374 ; sous-diacres, 1,380.

Elèves des petits-séminaires se prépa-
rant à entrer au grand séminaire, 11,992.

L'armée pacifique du bien est encore
nombreuse en France comme on voit,
même dans les seuls rangs du clergé sécu-
lier ; mais, il faut pour qu'il se recrute, fa-
voriser et développer les vocations ecclé-
siastiques.

L' président de la république française
reçoit annuellement une allocation de
S120,090, plus une indemnité de $60,000
pour frais de représentation. En Angle-
terre, la reine a une liste civile de $1,-
925,000 ; de plus. les membres de la fa-
mille royale reçoivent des pensions s'éle-
vant ensemble à $725,000.

Eglise.-En France, il n'y a pas de
dimes ; le clergé est salarié par l'Etat et
reçoit par an une somme de $10,679,719.
Le gouvernement anglais ne publie pas les
détails de ses allocations au clergé, mais le
budget des cultes.en Grande-Bretagne est
beaucoup moins élevé qu'en France.

Revenu.-En 1878, le revenu de la
France, c'est-à-dire le produit de tous ses
impôts et contributions, a été de $558,-
645,560 ; celui de l'Angleterre ne s'est
élevé seulement qu'à $398,815,000. Dif-
férence en faveur de la France, $159,820,-
560. Sur cette somme énorme que la
France a chaque année à dépenser, $77,-
635,800 seulement sont produits par les
impôts directs ; le reste provient des con-
tributions indirectes, du tabac, des tim-
bres, etc.

Dette.-La dette de la France s'élève à
3 milliards et 750 millions de dollars, et
les intérêts de cette somme ont été payés
en 1878 à 4,380,933 créanciers ou por-
teurs de coupons de rente française. En
Angleterre, le montant de la dette est de
3 milliards 888 millions de dollars, ou de
130 millions de dollars plus élevé qu'en
France.

On lit dans la correspondance parle-
mentaire du Courrier du Canada:

" Pour s'enrichir, il vaut mieux faire son ou-
vrage soi-même que de payer pour l'exécuter ":
voilà un principe que personne ne peut nier.
Cependant le Canada a fait précisément le con-
traire depuis plusieurs années. Quel a été le ré-
sultat d'une telle conduite ? l'appauvrissement
général du pays.

La politique nationale a pour but d'enseigner
au peuple que chez nous nous avons tout ce
qu il nous faut pour nous nourrir, nous vêtir et
nous abriter.

A l'homme il faut un abri; or, le Canada
a le bois, le fer, la peinture. Pourquoi donc
envoyer notre argent à l'étranger pour la pein-
ture, le fer et le bois? Aucune raison ne nous
engage à cela !

es vêtements de toutes sortes sont néces-
saires; or, dans notre pays nous avons la laine,
nous manufacturons le coton, nous fabriquons
la soie. N'est-ce pas suffisant pour nous vêtir
chaudement, modestement et richement?1

Pourquoi aller acheter cela dans les autres
pays ?Rien ne nous engage à cela.

Personne n'osera contester que notre sol nous
fournit tout ce qu'il faut our la vie.

Or, le Canada produit le blé, les légumes de
toutes sortes, possède d'excellents pâturages où
de nombreux troupeaux d'animaux s'engrais-
sent ; nos jardins, nos serres nous donnent
d'excellents fruits. Pourquoi aller chercher
tout cela chez nos voisins ?

Aucune raison ne nous engage à cela.
Une raison seulement nous a obligés d'aller

demander à l'étranger ce que nous avions à
notre porte, dans notre sol: la négligence et
l'insouciance.

Hé bien ! il faut vaincre ces deux grands dé-
fauts. Le peuple doit sérieusement se mettre à
l'oeuvre, cultiver intelligemment, tirer du sol
tous les produits possibles. ,Le cultivateur peut
vivre, se nourrir, se vêtir, s'abriter, sans sortir
de chez lui. Que l'on conteste cette vérité ! On
ne le peut pas.

Une jeune fille nous prie de lui " enseigner le
procédé à employer pour obtenir la blancheur
Sdes mains."

Assurément, mademoiselle, une main blanche
est un grand charme chez une femme, mais, à
votre âge, on a toujours les mains un peu rouges.
Cependant, battez ensemble deux oeufs frais et
deux cuillerées à café d'huile, d'amandes douces,
puisajoutez dix grmmes d'eaudiez oe e ti

mixture l'intérieur d'une paire de gants et y
fourrez vos ineziettes pour dormir.
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LA

BANDE ROUGE
PREMIÈRE PARTIE

LIV

Écoutez-moi, ma chère enfan t, dit-il sans
prendre garde au mouvement nerveux que cette
locu tion paternelle venait de produire chez la
fière desceialm'e de Saint-Senier.

"Je vous parlais tout à l'heure de la compé-
tence du médecin (les corps ; la mienne va, je
l'espère, u peu plus loin, et j'ai assez d'expé-
rience et de dévouement pour soigner aussi les
ames qui souffrent.

Fiez-vous à moi et ne craignez pas d me
dire la vérité.

" Croyez-vous donc que je ne la devine pas ?
ajouta-t-il avec une effusion qui aurait fait hon-
neur au comédien le plus consommé.

"Nous vivons, hélas ! dans un temps on tous
les malheurs sont possibles, et, avant de guérir
mes clients, je commence par m'cccuper de les
aider et de les protéger contre toutes les dé-
tresses de cet affreux siére.

Cette tirade fut débitée avec tant d'art qu'elle
trionpha des défiances de Runée.

," Meici, monsieur, dit-elle en lui tendant la
main, je vous crois et je vais tout vous dire."

Malgré toute sa puissance sur lui-même, J.-
B. Frapillon eut bien de la peine à dissimuler
sa joie, en entendant lienée lui offrir son secret.

Il trouva cependant la force de se composer
sur-le-champ l'air grave d'un honnmiéte homme
qui s'apprete à recevoir ue confidence délicate.

" Parlez, mademoiselle, dit-il diu ton le plus
digne, et soyez sûre que vous confiez vos peines
à un ami."

Lt jeune fille leva sur lui des yeux où il sut
lire un éclair de doute.

" Si je ne le suis pas encore, j'espère le deve-
nir, se hâta-t-il d'ajouter en s'apercevant qu'il
s'était avancé un peu trop vite.

-Monsieur, dit rapidement Renée, qui venait
de prendre son parti, je lois avant tout vous
dire le nom desclientes auxquelles vous offrez
si généreusement vos soins et vos conseils!...

-Pardon, interrompit le caissier, qui tenait
à ne pas sembler press'î, mais je voudrais m'as-
surer avant tout que notr- malade n'a pas besoin
de ces soins que vous appréciez bien au-dessus
de leur valeur."

La phrase fut accompagnée d'un sourire mo-
deste, qui acheva de gagier la confiance de ma-
demoiselle de Saiit-Senier.

Elle remercia d'un regard J.-B. Frapillon
pour sa touebante sollicitude et se tourna vers
sa tan te toujours immobile.

" Ne vous occupez pas de moi, mon enfant,
dit madame de Muire d'une voix faible, les
forces me reviennent peu à peu."

Et ses yeux ajoutèrenît clairement :
" Vous pouvez parler devant monsieur.''
L'agent d'affaires tressaillit d'orgueil en cons-

tatant ce nouveau succès d- sa diplomatie. Sa
parole mielleuse avait séduit les deux pauvres
femmes et désormais ses machinations avaient
le champ libre.

" Le mîîélecin des âmes vous écoute, made-
moiselle, dit-il avec une grâce parfaite.

-Ma tanite, (lui vous devra peut-être la vie,
commença Lenée, est madame la comtesse de
Muire ; c'est la sour de mon père, qui se nom-
niait le baron de Sainît-Serîier...

-Vous êtes orpheline ? interrompit Frapillon
avec l'air lit plus tendre intérêt.

-J'ai à peinu connu mon père, et ma mère
est morte en me mettant au monde, dit la jeune
fille d'une voix émue.

-Pauvre enfant ! soupira le caissier du Ser-
penteau.

-Ma tante a remplacé dès mon enfance les
parents que j'avais en le malheur de perdre, re-
prit Renée ; elle m'a élevée conue si j'eusse été
sa fille, etje ne l'ai jamais quittée.

-Nobles cœurs ! murmura l'odieux homme
de loi en levant les yeux au ciel.

-Notre seule famille se compose ou plutôt se
composait de mon frère... et d'un cousin qui
porte aussi mon nom...

-Quoi ! eux aussi ! réclama l'hypocrite cou-
solateur.

-L'histoire (le ces nouveaux deuils est celle
que je vais vous raconter," continua madeimioi-
selle (e Saint-Sfier d'un tot plus ferme.

J.-B. Frapillont touchait au but, et il n'avait
plus qu'à prêter l'oreille pîour apprendrle tout ce
qu'il avait intéret à connaître, muais il aimai.it à
raffiner lai ruse et -à dlevanîce-r les ditlicuiltés.

Son flair d'agent secret lui (lisait que dans les
usages du nîonde, une confidence de ce genîre
appelle la réciprocité, et que tôt ou tard il lui
faudrait àt son tour décliner soit nom et son do-
micile.

Il avait déjà un mensonge tout prêt et il euît
l'habileté de ne pas attendre qu'on le lui de-
manudât.

"Pardon, 'mademioiselle, dit-il ;-il affection-
niait cette fornule inusinuante--mais je me sens
tropi fier (le votre confianice pour ne pas vous dire
tout de suite à qui elle s'adresse.

" Ce sera très-court et très-simple, ajouta-t-il
en souriant.

" Je me nommue Pierre Molinchard ;j'habite
f175, boulevard Pigalle ;j'exerce la miédecine de-

piuis dix ans dans ce quartier très-pauvre, et je
n'ai d'autre titre à votre estime que d'y avoir
ait quelque bien."

Cette déclaration d'état civil fut débitée avec
une bonhomie qui aurait trompé un vieux juge,
et le faux docteur ne risquait rien en s'affublant
de la personnalité d'un sien ami, praticien dou-
teux, que Taupier appelait son âme damnée.

Madame de Muire fit un signe imperceptible
qui voulait dire :

" Décidément, c'est un homme bien élevé."
Renée s'inclina légèrement en reprenant son

récit :
" Nous habitions l'été notre terre patrimo-

niale de Bourgogne, et l'hiver, un hôtel que ma
tante possédait à Paris dans la rue d'Anjou.

" Mon frère servait dans la marine et venait
rarement en France. .. Plût au ciel que cette
année son devoir ne l'y eût pas rappelé ! "

La voix le mademoiselle de Saint-Senier s'al-
térait peu à peu et Frapillon crut devoir s'écrier :

" Ai! je devine, il est tombé victime de cette
affreuse guerre.

-Vous vous trompez, monsieur, continua la
jeune fille avec amiertunie, je n'ai pas eu la con-
solation d'apprendre que mon frère était mort
pour son pays... il a été frappé dans un duel..."

L'honiine d'affaires, qlui savait parfaitement à
quoi s'en tenir à ce sujet, fit un geste d'étonne-
ment douloureux.

-Pauvres, oui ! répéta Renée
gie fébrile.

-J'ai promis de tous vous direi
ma prome>se.

Sa voix était devenue brève
yeux brillaient.

avec une éner-

et je vais tenir

et sèche et ses

" Au moment où le siége nous a enfermées
ici, nous allions partir pour Saint-Senier... le
temps a manqué àmua tante pour recevoir les
fonds qu'elle avait demandés à son intendant...
deux femmes seules ne gardent pas avec elles de
grosses sommes... trois mois ont épuisé nos
faibles ressources, et mainîteiant...

-Ah ! mademoiselle, interrompit le préten-
du docteur, je remercie Dieu qui m'a envoyé sur
votre route.

" Voyons, mademoiselle, un homme peut
faire ce qu'une jeune fille et une malade ne sau-
mient même essayer.

" Il est impossible qu'il n'y ait pas en ce mo-
ment, à Paris, une personne de vos relations à
laquelle j'irai demander...

-Notre pauvre Landreau s'est épuisé à cher-
cher quelqu'un qui nous connaît... il n'a rien
trouvé...

-- Mais votre famille n'avait pas ici un ban-
quier, un crédit ?

' q A
" Dans un duel, reprit Renée, ou plutôt...'' -tout cousimuniavaitpas (le orune... mon
Elle n'acheva pas, et le mot terrible que Fra. frère est arrivé trois jours avant que...

millon devinait n'arriva pas jusqu'aux lèvres qui -Et em vos mains, pas un titre, pas une va-
allaient le prononcer. leur ? demanda le caissier qui voulait être bien

" C'était quelques jours avant lecommence- r de teir ses victime.
men îlî sèg, iut a reur d nortnou a - -Lamdrean devait changer ce matin notrement dlu siége, dlit la sreur du mort ; nous al-0

li ?,ute asnLutieo osvnosd dernier billet (le banque. Je venlais de le lui re-lions quitter Maison-Lafite où nous venions de mtr un ladsau
passer deux mois, les derniers d'une vie lieu- -ettqundàilavdirpîî.
reuse et calme, quand ce malheur est venu nous -àens raleo i
frapper. Et, rel-vant la tête,

-C'est affreux, murmura le prétendu méde- d'une voix attendrie
cin en passant sa main sur ses yeux absolument I st-ce pas, ma chère enfant, que vous ne
secs. me refuserez plus le botheur de vous sauver

-Le jour mêlémne oit mon frère fut tué, les LV
Prussiens arrivaient aux euvirons de Paris et
nous n'eûmue que le temps de nous y réfugier.

-Seules ! sans appui ! sans amis ! -Nous sauvem, répéta Renée en secouant la
-Nous avions un parent, continua mademoi- tête d'un air de doute.

selle de Sainît-Senier avec quelque embarras, . -Avez-vous confiance en noi ? demanda Fra-
mon couin et enmiiêtme temps mon fiancé. . ." pllon, qui tenait à profiter sur-le-champ de ses

J.-B. Frapillon baissa discrètement les yeux avltages.
et redoubla d'attention. -Comment ne laurais-je pas, après tout lin-

" Ma tante avait vendu à la fin le l'hiver sonttérêt que vous venez de noas témoigner ? répon-
hôtel le la rue d'Anjou;notre douleur se sera'it dit uitpeu évasivement la jeune fille.
mal accommodée d'une habitation située daus -Alors, veuillez m'écouter; et d'abord, il est
les quartiers bruyants de ce Paris que toutes les bien entendu que le manque d'argent ne doit
personnes de notre monde avaient fumi, et nous pas vous prcoccîper uî instant de plus. J'ai
voulions mener avant tout une vie retirée. cu l'honeur de vous dire quej'étais riche, et...

" Il fut décidé (lue nous viendrions occuper --Parden, monsieur, dit Il-mée qui, devant
ce pavillon, qui appartenait depuis longtemps cette ouverture un peu trop directe, retrouva
à mia famille, et qui nous rappellait des souve- toute sa fiert, je vou remercie e votre excel-
nirs en harmonie avec notre detuil." lente iutention ; mais je vous prie de ne pas in-

L'tîonmme d'affaires ne put retenir un mouve-sister.
ment de curiosité ; il atlait apprendre un dé- " Nous ne pouvons pas, quels que soient nos
tail nouveau, et le récit de la jeune fille entraitembarras, accepter d'aumône.
dans l'inconnu. -Et qui vous parle d'aumône, mademoi-

MoI èeyls otrpi-el ' .uevi selle ? s'écria l'homme d'affaires avec une sorte"Mon père y est mort, reprit-elle d'une voix d rsuregae
sourde, mort dans îles circonstances fatales, qui,deg
depuis un demi-siècle, se renouvellent sans cessefouaontro v tandaet qu'on on
pour notre famille.frevq

J.-B. Frapillon retenait son souffle pour ne -noi pn
pas perdre une syllabe. -;u eosdaorl rue(ucnrie

paRerde uéutcsylleu rýpIee ý td et tamnt quîe les communications ne seront pas
Reniée était dlevenîue très-pâle et venait de uetsîve apoiîe.

s'interrompre, comme si la force lui eût manqué u-Macsumprfvine q e -
pour continuer. tés-là, et votre Lanireau n'était vraiment pas

" Mais cette histoire ne peut vous intéresser, fort
monsieur, dit-elle enfin, et je ne veux pas abu- Il ous ne connaissez personne ici, soit ! Mais
ser de votre patience." votre château et vos terres de Bourgogne sont

Le caissier fit mine de protester. Connus
"Mon cousin avait tiu grade dans la garde -Comment cela, monsieur ? demanda la jeune

mobile de notre province, continua Renée avec fille d'u air étonné.
unl accent quti coupait court aux questios ; -O voit bien qe vous n'avez jamais su ce
campait avec sou batailaii aux portes de Paris, e t que les afaires, reprit Frapillon avec
et ses fréquentes visites étaient notre seule con-uque
solation. I Mais apprenez loue, ma chère enfant,

Une nuit, le poste qu'il commanlait fut atta-nu'il
qué, et Roger, grièvement blessé, tomba entre les de yoaspêtbqqits e s'esieueux
mains(de l'ennemi...s rir attendre la fia du siége, et même bien da-

il vit... vous le reverrez, n'est-ce pas ? tagesur la simple attestation de votre iden-s'écria Frapillon, qui suit foire trembler sa voix. v
-Il est mort, murmura la jetune fille en s'ef- îe I

forutî îl reî'mir es artasmor à 'hôuitJed ' n'avais pas songé à cela, répondit made-forçante retenir ses lars, rt à l'hôpital deSnier après un instant de ré-
Saint- Germîai n, soigné p d les mains ennemies, flexion, et d'ailleurs, qui pourrait nous recom-
sans qu'un ceur dévoué lui ait fermé les yeux.mnder à un banquier, puisque nos amis sont

-Conmient le savez-vous ?"abseutst
Cette question échappa au prudent associé îe - ais moi, mademoiselle, moi, le docteur

Taupier. ,olohiî'hmnrdqumi possède ass-ez-MIonctoriotuaDievu

La nouvelle est venue lu quartier général
prussien ; notre nom e-t connu en Allemagne, et
ceux qui l'ont tué nos ont fait cette grâce.

-Oh ! c'est affreux, dit d'un ton pénétré
Frapillon, qui aurait payé bien cher ce précieux
renseigntement.

-Ce n'est pas tout, reprit amèrement Renée,
et l'on n'a pas encore eu itié dI ntous.

" Deux dévouements nous restaient : celui
d'une jeune tille quui avait recueilli le dernier
soupir de mon frère, et celui d'un vieux servi-
teur le notre maison.

-Eh bien ?
-Un soir, la jeune fille a disparu de ce chalet

dont on avait forcé l'entrée, et j'ai la certitude
qu'elle a dû périr victime le scélérats inconnus.

" Ce matin, le fidèle ami qui veillait encore
sur nolus est sorti et il n'est plus rîvemn. . .

-Mais c'est un épouvantable roman que vous
nie racontez là, ma chère demoiselle ! s'écria le
caissier.

-C'est la triste vérité," dit mademoiselle de
Saint Setnier d'une voix éteinte.

il se fit un silence profond.
Madamae de Muire tenait ses mains jointes, et

de grosses larmes coulaient sur ses joues amai-
gries.

Frapillon savourait sa joie-la joie du tigre
qui tient enfin sa proie et qui aiguise ses griffes.

Pauvres dames ! dit-il lentement.

, u )a5;%ç au LU1V UIL , W

merci, pour que mon attestation soit jugée suf-
fisanite,"'

Renée se tourna vers madame de Muire comme
pour la consulter.

" Et je suis bien sûr, ajouta Frapillon, que
madame votre tante ne voit là rien de compro-
miettanit.''

La malade, qui avait repris ses forces peu à
peu, suivait cette conversation avec un intérêt
marqué, mais, jusqu'alors, elle s'était conten-
tée d'approuver du regard les refus de sa nièce.

A cette interpellation directe, la vieille dame
tressaillit, comme si la nécessité de répondre lui
eût semblé pénible.

Et, en effet, les sentiments qui agitaient en
ce moment madame de Muire la plaçaient dans
le plus grand embarras.

Elevée dans une famille où la richesse était
héréditaire depuis des siècles et où les traditions
de l'ancienne cour s'étaient perpétuées, en dé-
pit des révolutions, la comtesse avait l'habitude
d'abandonnuer complétement la gestion de sa for-
tune à un intendant.

Elle signait des baux, quand c'était indispen-
sable, et, pour tout le reste, s'en rapportait à
cet homme, qui touchait les revenus, plaçait les
capitaux et administrait les biens.

Les paysans des terres de Saint-Senier ne con-
naissaient leur châtelaine que par ses bienfaits,
car elle n'entrait chez eux que pour secourir les
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affligés et n'intervenait dans leurs affaires que
pour remettre charitable les fermages arriérés
après une mauvaise récolte.

Il résultait de cette manière de vivre, em-
pruntée à un autre âge et fort peu pratiquée par
les riches de nos jours, que madame de Muire
était aussi étrangère que sa nièce aux intérêts
matériels.

A ses veux, un notaire était toujours un ta-
bellion dont la charge consistait à griffonner
des contrats pour les gens de qualité qui n'a-
vaient pas besoin de les lire, et les banquiers des
traitants. avec le.squels la noblesse n'avait rien à
démêler.

Elle aurait volontiers appelé le juge de paix
de son village " Monsieur le bailli," mais il
ne lui serait jamais venu à l'idée de porter de-
vant un tribunal un- contestation à propos d'ar-
gent.

La comtesse, en toutes choses, retardait de
cent ans sur les idées modernes, et il n'était pas
surprenant qu'elle restât perplexe devant les
offres de service d'un inconnu.

J.-B. Frapillon, malgré ou peut-être à cause
de ses manières dé gag(es, ne lui inspirait qu'une
médiocre confiance et pas la moindre sympathie

D'un autre côté, la perspective d'une gêne qui
arrivait à la misère l'effrayait beaucoup plus en-
core pour Renée que pour elle-même, et les pro-
positions du médecin lui ouvraient une voie
inespérée.

Mais, quelque ignorante qu'elle fût des af-
faires, madame de Muire avait le sens trop droit
pour ne pas comprendre que les facilités offertes
par le sauveur qui lui tombait des nues exis-
taient seulement à la condition d'engzager la
responsabilité de ce personnage énigmatique.

Elle possédait aussi trop l'usage du monde
pour ignorer qu'en général on n'oblige pas les
gens sans arrière-pensée, et pour méconnaître 1
danger de contracter au hasard une dette de re-
connaissance.

Monsieur, dit-elle, après un long silence que
J.-B. Frapillon mit sur le compte de son état de
souffrance, je vous sais le plus grand gré de
votre offre obligeante, et je n'hésiterais pas à
l'accepter, si je pouvais croire qu'une simple re-
commandation de vous suffira auprès du ban-
quier.

-Une recommandation appuyée de ma signa-
ture, cela va sans dire, s'écria le caissier, qui
tenait à établir ses droits à la gratitude de ses
clientes.

-C'est ce que je pensais, reprit doucement la
vieille dime, et c'est précisément ce qui fait que
je ne saurais recevoir un pareil service d'un..
d'une personne que je vois ce soir pour la pre-
mière fois.

-Ce serait toujours une aumône," ajouta la
fière jeune fille.

L'agent d'affaires se mordit les lèvres. Sa
finesse d'intrigant n'allait pas jusqu'à prévoir
des délicatesses qu'il ne rencontrait jamais dans
sa cliente de la rue Cadet, et ce refus dérangeait
toutes ses combinaisons.

Tenir les habitants du chalet par le plus sûr
de tous les liens-l'argent-tel était le plan que
le subtil Frapillon avait arrêté dans sa cervelle
de financier interlope.

" Mais ce n'est pas même un service, puisque
vous payez les intérêts," s'écria-t-il avec une
stupéfaction qui n'était pas feinte.

L'argument n'eut aucune prise sur la comtesse,
qui n'entendait rien à la banque et qui voyait
très-clair en matière de convenances.

" Oh ! soyez tranquilles, je ne vous mènerai
pas chez les Rotschild, ajouta presque brutale-
ment le faux docteur, j'ai un ami qui est dans
les affaires et qui demeure à deux pas d'ici ; je
n'aurais qu'un mot à lui dire, et vous auriez
votre argent dans deux heures."

Il est inutile de dire que l'ani eu question
n'était autre que J.-B. Frauillon lui-même, le-
quel comptait bien puiser dans sa propre caisse
les fonds destinés à enchainer ses victimes.

Son désir de les dominer par la recounaissance
n'avait fait que s'accroître, et, depuis qu'il 80
trouvait en présence de la charmante héritière
de Saint-Senier, toutes sortes d'idées extrava·
gantes lui passaient par la tête.

Il lui revenait des histoires de la première
Révolution où des sans-culottes sauvèrent des
filles nobles pour les épouser après.

Aussi, voyait-il avec un dépit très-voisin de
la colère, sa proie lui échapper par un refus im-
prévu.

Voyons, reprit-il en faisant mine de se lever,
j'y cours, je reviens vous apporter mille francs
pour parer au plus pressé, et nous réglerons en-
suite avec une obligation que vous signerez
seules."

Cette fois, il comptait bien avoir touché juste.
" Autant vaudrait alors, monsieur, accepter

cet argent de ,vous-même, et vous devez com
preîîdre que c'est impossible," dit Renée avec
une dignuité froide qui coupait court à toute in-
sistanîce.
iJ. -B. Frapillon donntait au diables les scru-
pules de ces pr-ovinîciales assez sottes pour pré
férer la misère à l'argent d'un inîconnu, et il
conmnençait à désespérer de les amadouer.

" Mais enfin, tma chère demoiselle, qu'allez-
vous devenir i demaw'la-t-il de l'air contrit d'u Il
homme qui s'apitoie sur nu malheur inévitable
que va devenir madame la comtesse, habituée
comîme vous au bien-être, au luxe I

-Je travaillerai, dit tranquillement la jeune
fille.

-Vous travaillerez ! piauvre enfant ! ai
vous ne savez donc pas que, même en temps or-
dinaire, une femme à Paris ne peut pas gagner
sa vie, et que, depuis le siége, c'est cent fois plus
difficile encore.

-Il y a des secours.,. des distributions d'ahl-
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Ments... je ne rougis pas de ma pauvrete, je me
Pésenterai.. je demanderai...

-Et vous n'obtiendrez rien, vous qui n'avez
dans ce quartier ni relations, ni domicile légal.

" Tenez 1 je parie que vous n'avez même pas
une carte pour acheter du pain."

CaJ.-B. Frapillon parlait en connaissance de
caue et frappait à coup sûr.

'.C'est vrai ! dit Renée en baissant tristement
la tête.

d' i " pensa le perfide caissier qui venait
vor une idée. .,,,

Madtame deIMuire était devenue très-pâle, et
on Pouvait croire qu'elle allait retomber en syn-cope.

' Ecoutez, mademoiselle, dit l'homme d'af-
jaires avec une gravité pleine de bienveillance,
Je comnprends yos refus et je lcs honore, mais
vous ne voulez pas sans doute leshpousser jus-

à la cruauté, et ce serait une cruauté que de

tiser madame votre tante exposée aux priva-
dans l'état où elle est.

d voUs déclare nettement que moandevoir
¶le miédecin m'obligerait à la faire transporter
unfédiatement dans un hôpital."

La jeunefille ne put dissimuler un mouve-
r'lent nerveux. .

Ne craignez rien, reprit Frapillon ; j'ai
autre chose à vous proposer, et je compte assez
8ur votre cœur et sur votre raison pour être sûr
que vous ne refuserez pas."

Renée le regarda avec une attention inquiète.
tendEn dehors de ma clientèle, continua le pré-
.e "du docteur, je dirige une maison de santé où
je reçois des malades qui y sont logés, nourri3 etsoignés.

tis Oh!1 rassurez-vous ! tout cela n'est pas gra-
t on paie chez moi et assez cher même pouruMes pensionnaires appartiennent tous à la
'asse élevée.

VOUs ne voulez ni de mon argent, ni de nia
Signatureni
d'u ni 1 de ma recommandation auprès

ami, soit ! mais je ne vois pas ce qui vous
epêlerait d'entrer dans un établissement où
dé Vous présentera votre note le jour de votre
déart.

"c ue diable ! vous pouvez bien accepter de
Iio le Crédit qu'on vous ferait dans une auberge
de eppe ou de Vichy, si vous aliez aux bains

nierou aux eaux."
Cette fois, mademoiselle de Saint-Senier laisa

de ur sa figure une vive émotion, que madame
ire semblait partager.

t .Frapillon attendait une réponse, il n'a-
Menti qu'à moitié, et la maison de santé

de se proposait existait en effet sous la di:ection
v n ane damnée, le Dr Molinchard, dont il

avait pris le nom et dont il comptait bien usur-Per les fonctions
Quel est ce bruit ?" demanda tout à coup

enee.
F. Du BoisGoB3EY.

(La suie au prochain numéro.)

1CIT D'UN VOYAGE AU POLE
Par LunwIG KUMLIEN, naturaliste, de l'Uni-

versité le Prague

eOus sommes partis le 2 août 1877
de New-London (Connecticut) -ur le brick
îlorenc#orence, capitaine George Tyson, avec
vingt hommes d'un courage eprouve, un
geolOgue, un botaniste, un mé lecin et des
provision0 s pour deux ans. Le but de
7aotre voyage, en outre des observations
scientifiques et des collections à recueillir,éttde fonder une colonie et un havre de
ravitaillement au détroit de Smith, par 82
de latitude nord. Une goélette de la ma-

e des Etats-Unis devait nous rejoindre
après l'hivernage, et notre troupe, renfor-

e de ce contingent, pourvue de vivres,
11struments, de traîneaux, d'un ballon,

avait l'ordre de marcher en avant j usqu'au87e parallèle. Nous étions décidés à
.cre ou à mourir ! Et croyez qu'il faut

'oir l'ame chevillée pour oser aborder ces
rterelles barrières de glace, où tant de

villants ont usé leurs forces etleur cou-
age au milieu de souffrances sans nom!

L9'C2INION PUBLIQUE

Des montagnes de glace, des plainesf
de glace, des îles de glace. Un jour de sixJ
mois; une nuit de six mois, nuit effray-1
ante et silencieuse. Un ciel incolore oit
flottent, poussées par la bise, des aiguilles
pénétrantes de givre ; des amoncellements
de rochers sauvages, où nulle herbe ne
croit ; des châteaux de cristal en ruines
qui s'élèvent et s'effondrent soudain, avec1
d'horrible craquements ; un brouillard
épais, qui tantôt descend comme un suaire
sur le sol changeant, et tantôt s'évanouiti
en montrant aux yeux épouvartés de fan-i
tastiques abîmes.

Pendant le jour unique, le soleil fait1
resplendir la glace d'un éclat aveuglant.
Elle se fend et se divise. Les montagnes
s'émiettent en mille débris. Les plaines
craquent et se séparent en îles. Tous ces
tronçons se heurtent avec des grincements
qu'on ne peut entendre sans effroi. C'est
un chaos de bouleversements sans fin, de
bruits sinistres et de détonnations inat-
tendues.

Puis la nuit, une nuit éternelle, suc-
cède à ce jour énervant. Les tènèbres s'é-
tendent, au milieu desquelles on distingue
des fantômes immenses, qui lentement se
meuvent dans l'ombre. Dans cet isoLement
profond que toute nuit porte avec elle,
l'esprit du voyageur polaire, sa raison
même ont à subir d'étranges assauts. Le
jour, il comprend les chocs de deux gla-
çons et le fracas qui en résulte. Le so-
seil est là, c'est encore la vie. Mais la
nuit, ces mornes et froids déserts lui
apparaissent comme ces espaces incréés et
chaotiques que Milton a placés entre
l'empire de la vie et celui de la mort.
Les longs hurlements de la glace qui se
soude le remplissent d'épouvante. Des
précipices qu'il ne peut mesurer du re-
gard s'ouvrent à ses pieds. Autour de
lui, les escarpements se dressent, les
plaines liquides se solidifient, la route
du salut se ferme... Et le froid descend
toujours!

Au milieu des éblouissements du mar-
tyr, dans cette espèce de fantôme de la
vie, pendant cette léthargie qui l'étreint
et le paralyse, apparaît, comme complé-
ment au rêve, la fantasmagorie sanglante
de l'aurore boréale.

Le ciel noir s'éclaire tout à coup d'une
immense lueur. Un arc plus vif s'arrondit
sur ce fond de flammes. Des rayons eni
jaillissent , mille gerbes s'en élancent.
C'est unie lutte de dards bleus, rouges,
verts, violets, étincelants, qui s'élèvent,
s'abaissent, cherchent à se dépasser, écla-
tent et se confondent. Le phénomène
palit. Mais, dernière féerie, un dais splen-
dide, la couronne, s'épanouit au sommet
do toutes ces magnificences. Les rayons
blanchissent, les teintes se dégradent; le
phénomène est terminé.

* *

Nous étions littéralement suspendus
aux lèvres de l'honorable narrateur, qui
reprit sur le même ton tranquille et froid

-C'est au milieu de ces terres désolées,
en face de ces spectacles terrifiants et gran-

dioses, que nous avons passé l'hiver de

1877-78. D'autres phénomènes, assez fré-

quents dans les régions polaires, variaient
de temps en temps les tableaux étranges
qui se déroulaient sur nos têtes. Tantôt le

i soleil nous paraissait double, difforme, et

* atantôt quatre ou huit lunes se levaient à

* l'horizon. Des troncs d'arbres fossiles,
15 septembre suivant, nous attei- venus on ne sait d'où, s'enflammaient par

nie le golfe Cumberland.-La term- le frottement violent des glaces. Des co-
P ture moyenne était de 40 degrés au lonnes de fumées s'élevaient ainsi dans le

essous du zéro. L'équipage construisit brouillard, nous donnant l'illusion d'un
ne maison de glace, la meubla de quel- campement d'êtres humains. Quelquefois,

de a barils, de deux poêles et une caisse un mirage trompeur nous dévoilait de
de salaison. C'est là que nous avons riantes campagnes, couvertes de bouleaux
grelotté et gémi durant quarante mor- et de verts gazons. Nos hommes s'élan-

les semaines, le visage collé aux poêles çaient, mais une muraille de banquises
rougis la barbe hérissée de glaçons, ron- était là, et après elle c'était encore et tou-
gt par le scoibuit, mais toujours fermes jours la plaine glacée, les roches nues, et

résolus. la mer sans bornes, semée d'île mouvantes,
-Avez-vous quelque idée îles paysages sous le choc prodigieux desquelles notre
aires - me demanda le narrateur en in- pauvre navire semblait prêt à s'engloutir...

trompant son récit. Bientôt, l'hiver sévit dans toute sa ri-
-J'ai lu Jules Verne, répondis-je ti- gueur. Le thermomètre descendit à....52
~ement. degrés. Notre abri misérable disparut sous

est bien ! J'abrége alors ma descrip- quatorze pieds de neige, et des vents im-
A Ecoutez: pitoyables, chargés de grêlons aigus, nous

forcérent, sous peine de mort, à entretenir
jour et nuit de charbon et d'huile de
phoque les deux poêles qui conservaient
un peu de chaleur - notre sang.

Je m'amusai, un jour, à faire glacer
du mercure et à le battre sur une enclume.
Notre eau-de-vie, congelée, avait l'aspect
d'un bloc de topaze. La viande, l'huile et
le pain se divisaient à coup de hache.
Josuah, le maître d'équipage, oublia un
soir de mettre son gant droit. Une mi-
nute après, sa main droite était gelée. Pour
ranimer la circulation, le pauvre diable
voulut tremper ses doigts inertes dans de
l'eau tiède. E-lie se couvrit aussitôt de gla-
çons, et le docteur dut couper le membre
mort de notre infortuné compagnon, qui
mourut le lendemain, dans une affreuse
agonie. Et cela n'était rien encore! -Nous
attendions la fin des frimas pour nous
lancer en avant dans l'inconnu, à la re-
cherche de la mer libre et de plus terribles
périls !

Vers le milieu de janvier, une caravane
d'Esquimaux vint nous demander quelques
poissons secs et de l'eau-de-vie. Nous joi-
gnîmes du tabac à ces maigres présents qui
furent acceptés avec des larmes de joie.
Le chef de ce clan, vieillard débile, origi-
naire de la côte du Labrador, nous conta
que le mois précédent, il avait mangé sa
femme et ses deux garçons, "n'ayant plus
rien autre chose." - O races déshéritées,
qu'avez-vous donc fait au Ciel, et quelle
vengeance est poursuivie sur vos têtes

* *

Enfin, le soleil perça les brumes de ce
funeste hiver. Le 20 mai 1878, nous es-
sayâmes de mettre le nez à l'air printanier.
Des renards bleus rôdaient autour de notre
abri, et se chauffaient les pattes contre les
tuyaux des poêles. Nous en abattîmes
deux ou trois. Le thermometre regagna
les hauteurs de dix degrés, et les savants
de l'expédition purent reprendre leurs tra-
vaux.

Parvenus en traîneau jusqu'au 8 3 e pa-
rallèle, le Dr Sherman, le capitaine Tyson
et moi, nous découvrîmes, à 35 milles au
nord de l'île Disco, un riche gisement de
houille, des argiles pétries de coquilles, et
des schistes oit abondaient les empreintes
fossiles de végétaux inconnus. J'ai re-
cueilli ainsi plus de six cents espèces de
dicotylédones, d'abrisseaux à fleurs et à
fruits qui devaient former une séduisante
parure dans ces régions, aux époques anté-
historiques. En même temps que notre
herbier fossile s'enrichissait, de nombreux
spécim,ns (le roches et (le minéraux éti-
quetés par M. Sherman complétaient nos
trésors. Le monde savant nous devra de
précieuses découvertes, et si l'expédition

suédoise qui vient de partir pour le pôle,
plus heureuse que nous, atteint le but,
d'inappréciables conquêtes élargiront le
vaste domaine de la science.

Voilà, messieurs, ce que nous avons
fait. Après quatorze mois de privations,
de fatigues et de dangers dont vous ne pou-
vez même concevoir une faible idée, nous

revînmes sur nos pas, laissant deux des
nôtres ensevelis dans la glace. Partis du
havre d'Annanactuc le 2 septembre de
cette année, nous jetâmes l'ancre le 26
octobre à Princetown, heureux de retrou-
ver nos amis, nos familles et nos foyers.
L'inconnu arctique est toujours environné
des mêmes mystères. La mer libre du
pôle, entrevue par Mac Clure, est toujours
vierge de la quille d'un navire, et bien des
martyrs sèmeront encore de leurs os cette
voie douloureuse, inutilement parcourue
depuis 1458 par d'intrépides navigateurs|

--Mais cette nier libre, demandai-je, ce
passage commercial entre le détroit de
Behring et celui de Davis, seront-ils jamais
praticables ?

--C'est le secret de Dieu, répondit sen.-
tencieusement M. Kumlien, Mais en ad
mettant que cet impénétrable océan soit

-un jour franchi par l'homme, celui-ci trau-
vra la mort dans sa victoire, et le passage
du pôle n'offrira jamais au commerce du
monde, aux relations des peuples, un avan.-

- tage sérieux. La curiosité scientifique seulî
sera satisfaite, et c'est tout !

Ainsi parla l'honorable membre de l'U-
-niversité de Prague, dans le salon No. 17t
*de l'hôtel Continental.
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LES FEMMES

Il y a beaucoup de femmes qui ont l'avantage
d'être traitées en princesses pendant les pre-
mieres semaines de leur mariage, pour l'être en
esclaves pendant tout le reste de leur vie.

**

Luther a lit
" J'ai vu bien (les mariages où l'on commen-

çait parressentir une telle passion, que l'on aurait
voulu se manger mutuellement ; au bout de six
mois, on était séparé."

*,*

On petit éponser un homme qui n'est point
fait pour trouver un ceur, lorsque des soins dé-
licats et dl-s galanteries intéressantes excitent la
reconnaissance ; ce sentiment supplée à l'amour
quand le cSeur est boni et que la raison est for-

ié*e*

La première et la plus imuportante qualité d'une
femme est la douceur. Faite pour obéir à
l'homme, elle doit apprendre de bonne heure à
souffrir, même à supporter les torts d'un mari
sans se plaindre ; ce n'est pis pour lui, c'est
pour elle qu'elle doit etre douce : l'aigreur et
l'opiniâtreté des femmes ne font jamais qii'ang-
menter leurs maux et les mauvais procédés d'un
mari ; ils sentent que ce n'est point avec ces
armies-I. qu'elles doivent les vaincre ; le ciel ne
les fit point insinuantes et persutasives paur de-
venir acariâtres ; il ie les fit point faibles pour
devenir inmpérieuses ; il ne leur donna point une
voix si douce pouir dire (les injures ; il fe leur
fit point des traits si délicats pour les déigurer
par la colère. Quand elles se fâchent, elles s'ou-
blient. Elles ont souvent raison de se pi-indre,
mais elles ont toujours tort de gronder ; cia:n
doit garder le ton le son sexe : un mari trop
doux peut rendre une femme impertinente
mais à moins qu'un homme ne soit un monstre,
la douceur d'une femme le ramène et triomphe
de lui tôt et tard.

Les Danois disent
''Heureux ménage lorsque la femme n'a point

le volonté et qu'elle consulte son mari."

*

En toute chose, l'exemple dtu maître est plus
fort que l'autorité, et il n'est pas naturel ni or-
dinaire que la femme de chambre veuille être
plus honnête que sa maîtresse, ni la fille que sa
mère.

RECETTES UfILES

noNsEvi- DE H ARIcoTs VERTS

Après avoir épluehé et préparé vos haricots,
vous les jetez à l'eau bnouitnli ite ; aussitôt que
l'eau reprend le bouillon, vous retirez vos hari-
cots pour les plonger à l'eau fnoide ; quand ils
sont refroidis, vous les faites egoutter sur un
tamis ; ensuite, vous les mettez en boites ou en
flocons sans y rien ajouter, ayant soin seulement
de les tasser ; vous fermnez et vous faites subir
une neuire et denie (le bouillen au bain-marie.

Par ce procédi, Vous conrvez toujours les

haricots aussi tendres et ausi verts que pendant
la saison ; ils gardent touit leur parfum et ne pré-
sentent aucune différence avec les haricots nou-
veaux.

cHoUX-FLEURS

Après avoir nettoyé vos choux-fleurs, vous les
mettez à l'eau froide ; vous les plongez ensuite
dans l'eau bouillante pour leur fairo subir un

seul bouillon, ce (lui leur otc la verdeur, c'est ce
qu'on nomme blanchir ; vous retirez immédiate-
nient et vous jetez de nouveau à l'eau froide ;
vous mettez ensuite en boîtes, vous fermez et
vous donnez une heure de bouillon au bain-
marie.

VERNis POUR REvERNIR LES MEUBLES

Former un mélange d'un dixième de litre
d'huile d'oillette purifiée, de deux dixièmes de
vernis blanc gomne lajue, et le deux dixièmes

d'alcool dle vin, puis tamponner les places à re-
vernir. Le tampon est une touffe île ouate un
peu serrée que l'on enveloppe dans un linge fin,
le tout est noué (le otaniere à former une es-
pèce de boule aplatie ou tampnon.

REMÈDEs CONTRE LES ENGELURES

Au début de l'apparition des engelures, bai-
gnez les parties nu aies dans de l'eau de son
tiédie,puis les couvrir e c unnpre ses dI eausalée,
et frictionner avec les teintures le gaïac onu de
benjoin étendue ('eau. Eviter avec soin, comme
pouvant les aggraver, île laver les engelures avec
des dmcoctions (ites énollieuntes, telles que celle
de racines île guimauve.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qlui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire danus l'Amériquei du Sud. Enîvoyez votre
adresse au lÉv. Jo)sEiH T. INMAN, Statio D,
Ne-"- York.
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NAISSANCE
ctte ville, le 6 courant,' madame Joseph Duclos.Uri fille.

Nouvelle maison.-Maison nationale.-
MIL MATHIEU & GAGNON vienCt d'on-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dane, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
hous recommandons au public. On trouvera dans
Cette maison tout ce que l'acheteur peut usirer,
a qualité des marchandises et le bon umarché.

Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beu-i
COup d'expérience des affaires, Leur assortimei-nt
de marchandises est des plus variés, et <lénote
e beaucoup le goût et d'intelligee.

Il nous fait plaisir d'apprendre à nos ainibldes
lectrices, que MADAME P. BENOIT vient d'ou-
vrir, an No. 824, rue Ste-Cîtherine (prè-s de la
rue St-Denis), un magasin de umarchalises de
modes et de fantaisie, où elle tienmra touurs
enmains un assortiment de s pusv i d'ar-

Se. de oûît et de toilette, tels que rubanms,ling','- braids, collets et poignets pour dames,
garnittrs pour chapeaux, plumes, fleurs, etc.,
dPécialité pour ouvrages en laine de Berlin. Ma-

ame Benoit se chargera, comme par le passé, dea confection <les robes, chapeaux, manteaux,
etc., dans lesquels elle a une grande expérience,
et ses prix seront les lius réduits.

TLe Public a appris avec plaisir que M. LAN-
thr•, ci-devant le la maison Thibault, L.an-
C .Cie., No. 271, roe Notre-Dame, allait

Continuer cette maison populaire. Les condi-
tiOs auxquelles M. Lanthier a achet ' le fonds de
àancienne société le mettent en é+at de venîme

grand marché. Il n'y a pas une maison ou on
Puisse se procurer des fourrores, chapeaux, gants,
1arapluies, etc., à des prix aussi réduits. M.
anthier aura aussi constamment en mains un

réaient varié de pardessus en tweed imper-
fit dac Quant à la qualité des articles, il suf-

e Mentionner les célèbres maisons Lincoln,
Cie., Woodrow, Woolfenden, etc., où

Lanthier s'approvisionne, pour se convainere
que le public sera satisfait. Un escompte de 10par Cent sera accordé à toute personne payant
lentcomptant, et il n'y aura qu'un seul prix.

anthier est seul autorisé à régler toutes les
et c de l'ancienne maison Thibault, Lanthier

e aIson A. Pion&Cie.-Cette graude maison
ontinueraà fondre le stock sans réseYve d'ici à~4elquet'
X u temps à meilleur marché que jamais.

ch s recevons tous les jours (le nouvelles mar-dadises de printemps et d'été, ce qui permet
cetsatisfaire toutesnospratiques. Profitez deCette grande vente autorisée par le syndic
nee à la faillite de la maison A. PILON & Cie.

rmrie p PmN profite de cette occasion your
l'enerurer cordialement le public en général pour
te Couragemnt qu"elle a reçu depuis quelque

arPS. ldiction considéerable des prix le nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre

faire qui est encore au-delà de 860,000, pour
'i face aux engagenents que la maison PitON

rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
et ns doe tous à profiter (le cette grande vente,
t au, ce fitisant, vous favoriserez M. A. PILON,

a su, par son énergie, développer la partie
e Montréal et faire du bien au public enenéral. A. PILON & CI.,

p 647 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.
ar ordre du syndie ofiiel, C. Beausoleil.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers etilorlopr
publgers, annoncent à leurs pratiqlues et au
ti e en général qu'ils ont en magasin un assor-
den de MONTiEs cie or et en argent, ainsi que
M & JOUx tîant importés que de leur fabrique.

SBeaulry et frère font aussi la dorure et ar-
nture, ains'i que la flabrication et réparation
frnements l'églises. Nous croyons devoir

ieu remarquer au public que ces deux mes-
eh lsaSont tous deux ouvriers et surveillent,
oaufn dans son département, l'ex cution des

ges faits.
cisE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratiqlue. Horloger pratique.

Magasin Rouge, 581, rite Sai nte-Cathe-
1oM STITION SANS PRÉCÉDENT DANS LE
l's ERCE DE NOUVEAUTÉ.-Notre magasin

miv uvert que depuis quelques mois, et des
jouers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
Pérer C'est vraiment plus que nous osions es-
d'êtr • Nous nous faisons toujours un devoin
nou déridiques et sans exagérationî dans l'an.
mais h e nos mar.chandises, ne descendant ja-
bnCes ce système vulgaire et trompeur d'an-
eune a ronant des marchandises qui n'ont au-
fois vaeur appréciable. Nous savonîs, toute.

qlise le public est trop intelligent pour s'er
Il a imposer prcsréclames miensongères
riene sufr det ir que notre grandle expé.
sunz . dans l'achat des stocks nous donne uni
1, r1 rité indéniable sur qui que ce soit poui

Þas suet la vente de marchandises qui ne son
Nos urpassées pour lanueuéet le gû

Itob vendons nos Tweeds et nos Etoffes
ment àune commission de 2½ pour cent seule

gMúNous coupons nos Drap>s et Tweed
Maut, et donnons les Patrons de Robes et di
ta.tiOn eaux par-dessus le marché ! La haute répu
marcbdnt notre maison jouit déjà pour le

Montr dises de deuil tn'a pas de précédenti
tém. Nous recevons tous les jours de
la beignages flatteurs quant à la qualité et i
1edOuté des Marchandises de deuil que non

conyons, Comme toutes les Dames peuvent s'eî
ncre en nous honorant d'une visite. L.
TIER & CIE., Propriétaires ; J. N. AR

LT, Gérant,

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetuesement les

Dames de la ville et de la calpagne, qu'elles
trouveront à son magasin<lie détail, No. 1916, rue
St. Lairent, le nwilleur aieortient dile Phunes
d'Autruches et d- Vautours, le toutts couleurs ;
aissi, rilarages le Ilumes de toutes sortes exé-
c tus a l. VPlis gran<l soin, et Plu 'es teiitos
Qi n- eA ,itiihon sous le plus cout t <élai ; G its
n-lin. rés et teints noirs seulement

-I. LEBL A Ne. Atelier : 547. Ue Crai

A Nos LE'TEIcts.-Nous sommes convainen
qu' nos lecteurs et aiiables lectrices îiriunt
arec plaisir le compte renlu il'une visitel
nous amous'fait réc-mment au iouvuit tugasii

dl . M. P. E. LABELLE, L le imrhol < ut'&not-
veau-tt de la rue Notre-Dam'. On se rap'llte
qui M. habelle tenait ci-levant son établisup-
n nt surela rue Sainte-Catherine ;e n' - tqu'à

la lin avril ldernier qu'il a transporté son im-
i-l fonds do marchandises à l'endroit qu'il

oluut actuellement : 109, Rl E NT <-I E-
DAM E, entre les rues Bonsecours et ionL.
M. l le a cru devoir opérer ce clha unge-nt
alin d'. v ir un local plus spacieux, plus central
et répo'lant mieux aux besoins de sa noin-
belix'. u ntèle. Nous avons été surris il- voir
les Ilu x- ssivemient bas auxquels les itmar-
cls diss sort ven<lies <Imms nce magin. Une
visite convain'ra tout le mondie ie l'avantîge
qu'il y a 'le s' iresser à M. Lab-ll avant d'a-

UN IEMED- POUR LA iNSOMPT'uN

Un vieux niélein, r-tire de- prof-ssion, ayant
reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remede - vg-ttal pour la
gulérisol 'prot itpte et perlaneltet d elmti la l1t1 s'itt-

tion, de la Brochdite, du Catarrhe, dle l'Astiute
et de toutes les malalies dP la Corg- <t îes Pou-
mons, lequel est aussi un red i- positif et ri

dieal pour la faill.ss' d-s N<'ilf. et plour tous les

maux nerveux, après avoir vIl pneuvY l se',

merveilleuses tvert us ciumati'e dansn ds' niil,

le cas, croit dm son devoir de le faire ctonaîtr

à l'humitianité soul''rante. \nIilné par c'- itu if et

1< dlésir d'alléger lessouffrances 1Luuinieuîs, j'en-
verraigrtis cette rucette a tous ceux iii la d -
sireront, avec ds directios comluts l>ur la

préparation et l'usage diuu remuii, t français,
allemand ou anglais. Cette recette sira nlovée

par la malle eu adressant avec un tiibre de
l>oste et nommant ce papier : . W. SEInAR,
149 Powers' lio -'k, lochester, N .Y.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les commcnications concernant ce dé-
parten.ent à M. J-E. ToURtANGEAU, bureau de L Opi-
nion Publique, Montréal.

PROBLÈME No.150

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NoIRS.

0 M eEM

en PEà E M

03M -- - EÊ®5

BLIANCS

Les Blancs joueni t et gagnent.

Solution du Problème NVo. 157

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
de de

31 25 120 125

32 25 31 ý20

58 52 47 58
33 26 121 43
45 39 22 33

39 61 et gagnent.

Solutions justes du Problème.No. 1-57

Montréal:-N. Chartier, J. Boyte, P- Décareau et

L. Chartier.
Samnt-Hyacintbe :- MM. F. Charbonneau et Joseph

Poulliot ;
North Brookfield, Mýasq:-D. Pauzé.

Québec:--N. Langlois, J. Lemieux.

Autre solution du problème No. 156

North Brookfield, Mass.-D. Pauz6.

Nous publierons dans le prochain numéro le problème

de M. Pauzé, que nous avons reçu trop tard pour ce nu-
mero.

Où s'arrêteront les prétentions des domes-
tiques ?

Une femme de chambre se présente.
On débat les conditions.
Tout est arrangré.
Quand, semblant se raviser, la soubre tte:
--J'oubliais.
--Qu'y a-t-il?

-Pourrai-je, le matin, prendre ma leçon sur
le piano de madame ?...

LES ECHECS

MTeAgL, o10avril 1879.

Adresser tontes les communications relatives à cette
partie du journal, à M. O. TREMIPE, No. 698, rue Saint-
Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes lu problème No. 153: MM. C. A.
BRivin, Saint-I yaiinitie ; N. 1'.. Sorel ;J. Gauthier, M.
T'upiT. i atrenière, H. Paradis, un Amateur. Mont-
réal ; L. i. P.. Sherbrooke ; V. R. Gagnon, Z. Delau-
nais, Québec.

On parle forternent aux Etats-Unis d'un match entre
M. le capitaine lacketcnzie et M. Samuel Loydt. Ce der-
nier hehunerait le titre le champion, d'après un jour-
nal de Ste- Elizabeth.

Une coupe en argent, le la valeur de $130 (ler prix),
a été gagnée dans .etournoi du t ' amilton Chess Club,"
Australie, par aiiître Ronlier, agé de 12 ans, qui n'a
perdt cu'une Iirtie iurant cette hutte. Voilà certes ce que
nous poui-ons appeler d itprodige.

Touc.Noi tINretRNAT;ONAL. -- Nous regrettons d'ap-
prendre que ML. R umn. tut des joueurs américains
dans ce tournoi, a été obligé, par suite d'une grave ma-
lailie, d'abamlînner ses deux parties, lesqueles ont été
dicilarées nulles après examen. Le total des parties ter-
miniées se répartit comme suit : Angleterre: 16 ; Etats-
Unis . 1G, et 5 nulles.

CNIGME No. 2.

Par Hl. M. WARREN, Kalamazoo, Mich.
Placez huit Fous sur l'échiquierde manière qu'ils com-

maident toutes les cases. Nous donnerons la solution
dans 15 jours.

PROBLPME No. 155.

Composé par M. C. A. BovINIx, Saint-Hyacinthe.

Noirs.

'Ell

Souto duprblm No.13

x E// E

Blancs.
Les Blance ituent et tfont éc-hec et mat en 3 Coups.

Solution du problème No. 153.
Blancs.

1 F pr P
2 F :e F
3 T 4e ), échec et mat.

(A)

Noirs.

SR 4e D (A)
SC joue

1 P4eD
2 T 4e 1D 2 R pr P
3 F 2e F, échec et mat.

2 Pjoue
3 C 3e C D, échec et muat.

2 R 3e D
3 C 4e R échec et mat.

fiemre PARTIE

ToUIRNol D'ÉCHECs C ANADIEN PAR CORRE>-
PONDANCE.

Jouée par correspondance entre M. C- Gibson, de
Toronto, et M. J. W . -i'aw, le cette ville.

l'artle«4Iiennolse. -

Blancs. Noirs.

M. GiOmsON. M. SHAW.

1 Il4e R 1P4eR
2 C'3eF12 C3eFD
3 Il4e F R3IlprP
4 P 4e D4 1)5eT,échec
5 R 2eR 5P3eD(a
6 C 3eFR 6FeC
7 F pr P 7 lient
8 F 3e Rll(b)tD4eT(c)

P ))3v-T 1) (di 9 CR2eR
10 P 5e il > )10 '4e R
11Il R2eF Il P4eR
12 F-2e R112 PprP
13 C pr P 13 1)4e F
14 C3eC 14 D2eF
15 I4eFD 15 FprC(f)
16 Fpr F leC5p C, échec
171R(2e R 17 CîîrF
18 R pr C 18 P3CR
19 F 4e C. échec (g) 19 R]erC
20 T ]er F i 20 1>2e C (hi
L T ler C t) 21 I4eF, échec (i)

22 C'pr C 22 P rC
23 Ti pr P'IlV 1) :3e T, échec
24 ttiel F24 F 2eC(j)
25 P>3e T R 25 'l' erF
6 D3e D 26 T'1)1et R
12î T pr T (t-)I27 T îr'T, échec

28 R 2e R 28 15sF
29 F":eF 29 T erR,écec
30 R ler F (1) 30 1) 7e T
31 T ler t) (ni) 31 F le01-
32 F eIR(n) 32 FeT
331-leD 331)e T, échec
34 1)ler C 34 1-tir D, échec
35 R pr 1 35 'rpr '
3 T ler C 36 T Se R, échec (o)
37 T pr T 37PprT
38 R rF 38 F7eD
39 P 3eCI) 39 R er F
40 P4e C R 401R2e D
41 P4eTR 41 P3eTR
42 2eR 42 F28eeF
43 Il4e'T'D 43 R 2e R
44 It 3e PP44 R:teP
4Re4eDR 45F7eD
46 R:<s F 46 F5e R
47 P Se C. échec, et li'Noirs démontrent qu'ils

peuvent donner le mat en 30 coups (p)
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NOTES PAR M. A. P. BARNEs, NEW-YORK.

(a) P 4e D est jugé meilleur. Je préférerais D 4e T,
échec, suivi de P 4e C R.

(b) R 2e R est le coup ordinaire.
(c) Perte de temps, je crois.Les Blancs n'ayant pas

loué le R, les Noirs ne sont pas tenus de jouer ainsi, et au-
raient dd en profiter pour déployer leurs pièces.

(d) Ceci paraît très-lent pour une ouverture de ce
genre.

(Je) Mauvaise tactique, puisqu'elle permet au C Noir
de prendre une bonne position.

(f) Ces échanges exposent grandement le R Blanc,
mais les Noirs n'ont pas de pièces prêtes pour l'attaque.

(g) T ler F R est assurément plu<s fort.
(h) Ceci est mal ; son jeu se troutve hemucoump resserré,

et il aurait pu dégager ses pièces en faisant échec avec
le F à 3e T.

(i) Ce qu'il y avait le mieux à faire, mais le sacrifice
d'un P à cette phase de la partie. afin de dégager ses
pièces, n'aurait pas été nécessaire s'il avait joué tel que
suggéré plus haut.

(j) Evidemment, il ne peut prendre le P.
(k) R 2e F serait encore plus mal.
(1) R ler D semblerait plius avantageux.
(mu Si, 31 1D pr P, 31 F 5e D, etc.
(n) Très-mal; perte d'une pièce. D pr P est préfé.

rable.
(o) Les Blancs peuvent abandonner.
(p) Nul doute que les Blancs seront matés, mais je

n'ai pas la patience de M. Shaw pour en calculer le
nombre exact de coups.

AVIS

Les abonnés de L'Opinion Publique qui désire-
raient faire relier leurs volumes d'une tnanière
élégante et solide, et à bon marché, feront bieu
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 4 avril 1878.
FARINE $ c.$ .

Farine de blé de la campagne, par 100 lIbs 0 0 à 0 00
Farine d'avoine.......----.............- -à50
Farine de blé-d'Inde------------ ----.. O00à O 50
Sarrasin------------------------------125 à6i151

GRAINS
Blé par minot..--- ------------....... - 80- 09)

Pois do -....... - -................. 040à 05
Orge do -.....-.--......... .... 041à 05)
Avoine par 40ibs...-------..........-. 35 à O4

Sarrasin par minot.....................O 40 à O5'
Mil do..--.---------..... -...... à 105
Lin do..........------------.160à 180
Blé-d'Inde do. .... --................O010à O 'S

LÉGUMES
Pommes au baril.---..........------.------ 50à3
Patates au sac.. .....-- - --------- -----
Fèves par minot....................... 10 à15
Oignons par tresse...........--- .....------- 4-à--

LAITERIE
Beurre frais à la livre......-......-----25-à--3-
Beurre salé do . .............------- 10.à----
Fromage à la livre-.-------------------O0110 à O 0<

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple----------------2 00, à 2 25

Dindes(jeunes) do------------------. 40 à 160
Oies au couple-......-------........----- 50ài75
Canardsait couple --------------------- Il 50 à O 60
Poules do.............. .... .... 0 7<1 à 0 80
Poulets do-----------------------ocoà 0

GI.IERiS
Canards (sauvages) par couple...... .0 35 à 0 40
do noirsparcoupe----------------0 40 à 0 50

Pleuvierspardouzaine-----------------O...0 00 à 0 50
Bécasses au couple... .0................ 80 à O 90
Pigeons domestiques au couple--------_0O 415 à 0 20
Perdrix au couple-------------------.0- 5 40 à 0 60
Ttourtes à la douzaine............... .... 035 à 0 40

VIANDES
B t à la livre--..------------------- 004 à 0 03
Lard do....... ................ 0 009 à 0<110
Mouton do.........................0 1<51 à i 01<
Agneau do-..-------------------() 10 à 1 10
Lard trams lac 100 livres...... ....... «....0 04 à 0i 05
Boeuf par 100 livres--. ------------------ i 5 00
Lièvre------------------------------0.20 à 3

1)0V10àl1s

Sucre d'érable à la livre--------------o.lusà u10
Siropd'érable au galon--------------. 0 00 à 0 00
Mielàla livre---------------....------ 12 à O 15

t frais à la douzatne ....... ........ 0 15 à 0 20
Haddtock à la livre--------------------.. e1 e à 1 76
s indoux par livre..---------------------. . 0 à 0 12
Peaux à la livrecouple----------------- 1oà <i 08

Marche aux Bestiaux
Boeutvire qualié, par L0 -ls ....... -- 4 00tà 5S0u
Bésut, 2me qualité--------------------3 ià 75
Vaies à lait........................-2 00à360-)
Vaches extra... .................. ... 15 010 à 25 100
Veaux, Ire qualité...................-6--- -- à 8 
Veaux 2me îqualité----------4------- à 5
Veaux.,'dîne qualité................. '2 0) à 3 01)
Monutons, Ire qualité............. ...... 5 o à 6 001
Moutons 2me ualité------------- ----- 5o à 4 50
Agneaux, Ire qualité..................-3- - à 3 50
Agneaux, 2ae qualité..-........... .. 2 0 à 2 70
Cochons, Ire quaité-------------------.0.00à O010
Codhons,ame qualitév..-----------------o01à O011

Foin, Ire qualité, arg100 bottes-.-O-010()10
Foin, 'nevquali....................-6-CO à 7 0
Paille, tre qualit..-. ......-.- 4,0à5.-0
Paille.omu paia ..-------------- 3 50 à 4 0

]PORTRAITS
IlE

eï, x t hil t(gu X11
La COMPA(INIE BURI.AND-DESBAiZATS, pro-

priétaire de L'Opinionl'iiblique.«ttc,- tive<ute les lier.
traite <e Sa Sainmteté PIE LX citlii pape actumel, LÉON
XIl1. sur ptapier très-tfort et vi nvena5tIl'5poîur être enca-
drée, pour 10.00 le 100. Prix.att détail, 20 0entin.

Adresser les; commandes ais bureau de L'Opinionl
Publique. Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand fivo. Prix : 25 Centins.
Ueremise libérale est faits aux Libraires et aux Agents

8'alreser à
LA OiE. BuxLÂ<D-DE0BA 0,

5 et 7, Zue DeM, t 15 r4à02
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Librairie PaïMle & Bourjeault
On trouvera constamment à cette Librairie : Livres de

prières et de piété, depuis les reliures les pluscommunes
jusqu'aux plus riches.

Livres de littérature de tous les auteurs canadiens.
Livres classiques, en usage dans tons les collèges. cou-

vents. etc., etc.

Ppeterie, tapisserie, imagerie, articles religieux, etc.,
ete , en grande quantité.

Fournitures d'école et le Bureau, une spécialité.
Ordres pris pour fabriquer des cadres le toute sorte.
Impressions et reliures de livres blancs exécutées sous

bref délai.

Les abonnés de L'Opinion Publique trouveront un
avantage en s'adressant à leur magasin pour faire relier

PECHEAU HOMARD Les dépèches partantes de l'après-midi seront closes à
10 HEURES A.M., et celles du soir, aux heures ordi-

naires.
G. LAMOTHE, M. P.

Montréal, 10 avril t879.Département (le la Marine et des PAcGNe-TSal ISZ7EC
ries, Branche des Pêcheries AGENTS, LISEZ CECI

OTTAWA, 22 mars 1879.

L'attention du public est attirée sur les règles soui-
vHntes des Pécheries adoitée par le (toiverneur(léxié-
ral en Conseil, le 13 dlu courant, annulant tout ordre an-
térieur in Conseil relativeýnent à la pêche au homard :

1. Dans cette partie de la Nouvelle-Ecosse. compre-
naiit les parties les comtés de Cumberland et Colchester.
sur la iaie île 'Funidy. les comutés le liants, Kings. Anna-
polis, igby, Yarinouth. Shelburne, Queen's, Lunen-
berg, Italifax, Guysbor, Richmond, Cap Breton et Vie-
toria ; aussi. dans la Province du Nouveau-Brunswick,
la partie du comté le Westmioreland, sur la Baie le
Fundy. et les comtés d'Albert, St-John et Charlotte ; il
sera illégal le pècher. prendre, tuer, vendre, acheter ou
(sans excuse légale) le pus séder lu Homard du ler jour
d'Aioût au ler jour d'Au'ril de chaque année.

2. Dans cette partie de la Province de la Nouvelle-
Ecosse. comprenant les comîtés d'inverness, Antigonish,
Pi'touî et partie le Colchester et Cumberland, Détroit île
Northiiiberland ; et cette partie de la Province du Nou-
veai-triuiswick, eomprenant les comtés de Westmore-land (en partie). Kent, Northumberland, (Gloucester et
Restiriu-be'; et aussi dans les Provinces de Québec et
l'île dii l'rineeEdouard, il sera illégal de pècher, prendre,
tuer, vendre,. cheter oi (bans excuse légale), de possé-
der du Iloixiari( dn 23e jour d'Aauoût au 2ue jour d'Avril
de chaquie année.

3. Il sera illégal en tout temps de pêcher, prendre,
tuer. a'lheter, vendre ou avoir en sa possession tout Ho-
mard feielle, dans le temps du fraie ou avant des œufs
y attachés. lioanirdt à éiaille tendre oit tout jeune lo-
mîard d'une longueur moindre de neuf pouces de la tête

à la queue, à lexception des pinces, et lorsqu'ils sont
pris par accilent dans les filets ou tout autre appareil de
pêche employés légalement pour te autres poissons, ils
doivent être remis en liberté au risque et aux frais lu
propriétaire des filets oi îe titout autre appareil, ou du
propriétaire le la jêche auquel incombe la preuve de
telle mise en libert .

Par ordre,
W. F. WHITCHER,

Cemmissaire des Pecheries.

AVISA UX ENTREPRENEURS

Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais
de voyage, ou allouerons une lfrte conmmisssion pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieux enfaisant cette ofî're. Echantillonsigratis.
Adressez-vous à

SIIERMAN £ Cix., Marsiall, Mich.

Chemin de Fer latercolonial
1878-79

ARRANGEMENTS )'IIIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PA SSAGERS partiront
touis les ours (Dimanches exceptés), comme suit :
Partant de la Ioiixte-L,évis.-.-............... .0o A.

" " isi'ère îdt-Lo p -.... ....... - - - lPM.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)...........i -

Rimou ki ........... ........--- 4.49 -
" Campbeltton (souper)............

Dalhousie-............. -...... .1 .21 -
Bathurst-------. ......- 12.· A.M.
Newvastle-------------------.2. 1 ) "

" Moncton ................... . . "
S St-Jean....................... . .5
" Halifax....... ---..-........_... - i)31 .

Chars 'ullnan sur I-s Trains Express.
Ces trains viennente cxi-nnetion à .évis avec les

trains lu Grand.Tom partant le Montréal à !9.45. ' M
Les chars Pulan itpartant - lli inlxe é es 1-

Mardis et Sameilis, sm.t direteme'nt à llalifîx. et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à St Ja.

Pour information' i'oncernait lo prix is bille tse
passages, le taux du fret, l'arrangemient les trains, etc.,
s'adresser à

. G. W. ROBINSON. Anent.
-rue Su-Jacues

C J.BRVY;GES.
Surintendant-Général les Chemins( le Fer

liiGouvernemnit.
Montréal, 18 nov. 1878.

Poui les [Ifants et les lhalides
El

POUR LA TABLE DE FAMILLE.
Deg soumiissions cachetées, adressées au soussigné, se-
rotreçues à ceîureau juîsqîu'à 'eIl n'y a pa d'ps alimentaire qui soit aius.i riche

1en propriétés particulfières à ces préparations que la 1

SAM IEDI,
LE 19 AVRIL PROCHAIN,

inclusivement, pour la conifection et la pose d'un app'areil
calorifère aux édifiu'es des départements publics en voie
de constructionu a Qébec.

Les pJans et le devis descriptifs de l'ouvrage seront vi-
sibles à ce bureau, après le 26 du courant, tous tles jours,
entre 10 heures a.m. et 4 heures p.m.

Les suumissions devront être endossées : "Sounis-
siun pir appareil calorifère."

Le lép'artement ne sera pas tenu d'accepter la plus
basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
ERNEST GAGNON,

Secrétaire.
Départemiient le l'Aericuilture

et les Tavaux l'ilîtics,
Québec, 14 mars 1P79.

N. B. Pas (te reprlictioni sans un ordre par écrit.
Quéhec, 15 mars 1879.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÈSE

MONTREAL.
A.-B. LoNopRt. L..O. DAVID.

Fal'ille de B19-d'hilde de DUlRHAl.
Les niénagères trouveront qulue c'est I'artice le plus

délicieux et le plus économinite pour le dessert. Les cii-sinliers le profession ont fourni plusieurs recettx's origi.
nales pour le préparer, lesqiueles sont impiiiées sur
chaque paquet.

Insistez pour qu'on vous donne la Farine
DuR ilA M.

Tous les épiciers respectables la vxnîlent.

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François-Xailer, Montréal,

Seul agent pour les Elals-Unis et le Canada.

La vue st d'ur. valur inzalculable

ITEARN & HARRISON vendent les neilleurcs :-
NETT ES en erystal pour il ; en argent. $2 :ei or, $3
magnifiques Lîîunettes d'Opéra de 82 à $10 ; Télescopes,
82 à 8 20. Satisfaction garantie.

242 et 244, RUE NOTRE-DAME

INFIRMERIE DE CHEVAUX
H. L. A. AUDRAIN, Médecin Vétérinaire

(DIPLOMa It COLLÉi.K VÊTÉINAIRE D M'NTI AL)

A l'honneur de prévenir le
1, 1 li i l'ue le ler xii pro.Sii ani xt i îuviraunétablis-

emient vétérinaire très.con-
fLrten'le. dans le fa'ioiirg
dontrébee, sur latrueranet,
près e la ri e Sainte Cathe-
rinle

En attendant. il aontinuera
dtp sotignser a donemil. à prix
réduits.

Les personnes qui désirent l'encourager peuvent le
consulter à toute heure sarés

Au coin des rues Visitation et Ontario, 377.
Montréal, 2 avril 1879).

VENDREDI, Il courant, étant le Vendredi Saint, ce
Bureau et les trois Dépéts Postaux seront fermés à 10
H EURES A.M., à moins que les dépêches reçues jusqu'à
cette heure n'aient été distribuées.

DIVISION DE L'0UE'ST

Chemin de fer Q. M. O.& O.

LE C t:M LI: N L . i l T iL l.E'IA'î C

F.Nim 10Nl;l.\ ETilTA W A

Jusui'ià AVI iN TR E.I t lt i-trains laisseront le

dépét 'IlIloeieliga coiuixuS uit :

Train Express pour Iuil à - , et S'

.\rrivanIl li I a 2. P NI -t i15

'I rain Express de tlul à.. - -.- - ei 4.
Ariva;it tli lee! a .4x t.M. s-t .

Train pour St-Jérxom à. ....... 5.00 I l. .
'-ain le St-Jéi)xm. a. -. i.x..7.1 A. M .
Ces train« 'aissent la station du i-End dix minutes

plus taru.
Bureau-Générai : No. 1. Carré l' Pl'lace.d'A rmes

TARNES, LEVE & ALDES,

Agents des Itillets. hi raix : î '. ri' StJ.J cques. an
dessous le 1I'gstitit des A rtisans. et 15 ri" Notre Dame.

-t.A 
(I 'îu 'T. 1

C. A. TARK. Surixtendnlit.Général.

2;g"plur Fr"--'Mo treé il, r xi lr- - '5sii'ca

DIVISION EST

Commieçant M A R DI. ' t1I FÉVRIER, les trains pourcetle division partiront comme suit :

Départ- tei eehra. Arrivée à Québec.
Expre's . .. 0 . 10.10 p.m.

le ....... 7.1 an.m. 3.50 p.m.

DE RETOUR:
Départ de Qiébec,.
-,x press . .l2.45' p.m.

N eéé.... .. .15 1p.m .

Arrivée à Montréal.
7 30 p.m.

10.0 a.m.

LI s Trainia quitrerot' li Staat ndu Mile-End dix mi-
nte's plus tard.

lBillh-ts "I ex ulx hxraux ile Starnes, Leve & AI-
len. agent-.2 02. rie st-Jeqles. et 15. rue Notre.Dame,
et aux Stat mxs d'Ilchelaa et du Mile-End.

J. '1. ltNCE,
M xintréil, 7 février 179. Agent.gén. des las.

$10 al8 000 'Placestaris les fonds de Wa"t
9 0 treet ilis-it des f.rtines tous

1.S moi',. I>es liNrus ex' p quant t o nnt ' nés. A dressez :
13A NTERI & CtE.. lxx&erC 17 Wall Street, N.-Y

PTIT MOIS DE ST-JOSEPH

Xu CITge et auI x oinunausiéS Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec
une à- euvane, par l'auteur des

"Paillettes d'Or"

N us xattirxns s itri attit n sxur iire, dernière impor-
'ation .xnsisiIItant i-Il <irn'ments i i s st iiiieis lii
g -lis. riiii ts Sacerdotaux. 'a l ei er. . i itenx irs.

r a o ' x in r n I i ' or et ' ir enit.
Mé rino . ' ex... ' . l!. m il ril auxr . m11 i.t

fiqu e a-'rti w't' d. e Is.- ;- li iri n, l c rail,

iroire. p r m r.c v , . e :h t.)Cire - a.l
h'eille plire. tCi.rs',e-- ir e.'uI n irli . V' n de o,-

ihii l s-' ex iEurîop .' -s -nno les a-'l exeliter
tone r l p cowuo de, à Irü-has pri x.

t a'm'' le\ i'iliî-Il'tix i . % alx' x i ! s.

en t inti e--. x' rrespoi m sox l.ieitée. Prompite atten-
lion appor-liée autx ennu l

Imxporttil-il' -'tm:n

No) l. Lrue Noir-Dai

q

H
1*75

r54

Ime.Mntél.

i fi ir
asx c-,xtî i

- tII .

?W

sûU3 PZESSE
~læ( 'UEIL

De 16 mélodies, avec arles Anglaises,
Espagnoles et ançaises,

Comte de Promio f-lea1,
h, rat pa / re11 di/ a'l ns 1' pr.xi mü'r î/pjx-

Q e xc I. /l!rs', "Ih.

A. A V1IGN1.-,

dI-teuîr de' muisiqueî.

bI'. rtat(ur le p : s ' et harl oniiniti)q

5.rie Saint J"n (R anque d'Eparrnea), ?néhlec.

LA FDLÎI' ALLMAIN DE

THE I ý'i ) .t1F 1- D

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous-les Epi-
eiers respectables.

Jolie broclhuxre in.32 d1- i t'paes.-Prix : 5ts ciaque,
4 t a dolzaine.S0 -l -cent Montréal : Librairie St-
ol'h-CA 1 t X DElixuM)E. 7. rite Notre Daxne.

Unîtit urlir l,- ce' ij- x îo iii'ille dédie :on modeste travail
l'an gari- 'de la Sainte-Famille. et le prie t'aller

'e''i-r c luses ensées dans ls murs bénis de la tfa-
m il o h ét" ·xi .

- La j1utx- t-i. '4Ls gcrieronxt sous votre intlinenCe,
h. hIxil iem t tar la prière et lat méditation, et

.i!le- plodir.nt~ .,. rah.is-ver- us qui font le,-barime
dI iy4-r: i pi-té, le travail, la condescendance, le

I-ot. --<ii'n i ité."
u ll tire (l,-'!'g le ce PETIT M018, qui est

diéjà rxiibi a sa 4'mie itiliiion.

tIIEi)E SPECIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guerira promnptement Pt radli-
calei eut txi'u lue:sli is de
lim lté eti de Faih- ' N"rveue, ..

re.ultanit d'indlirétion.xi' ex-C s de travail intellectuel et
du >ystèllm lnervi-ux ; il est
tiiut à fait intoffensif, agit-
iomxi, mie un ebarme, et est enL3.-

AVANT i-.,u-. diepuis. Iluis le trente APRES
ai s avec -i sii i iir<ii6. ' ' Prix : $1 le~paquet, ou
six po:ets pur é. îr i imalle fraie île port. Détails
ompliet danxs nitr, pamphlet, que nous désirons fournIr

a u, fran deil pr. Airessez-voàus à:

La Compagnie de Medeilne de î,ray, Windsor, Ont.
[j-' ndi à -àn Canada et aux Etats-Unis

AVISI

The Scientific CanadianAND>
PA TEX T UFFICE R ECORD.

Ce'tt. P''i-'sE REVUE MENSUELLE a ét
ba ali or,'x ull lce dirant l'ainnée dernière et contient
lointmiu les reiiixiinementii-is les plus Récents etles

lius Utiles r,.itivemeiin'lt aux Sciences et aux diverses
biran-hus des Mté'trs Mécaniques, choisis avec le lus
grand soil pouxri l'inotrmuatin 'x et l'itnstrcition les 0U
vriers du Canada. ie partie de ses colonnes est
con àre i la citure instrciitive, convenable pour 10s

aiees îîeîmembres de la famille, des deux sexes

T'LiE QVE

Il O R T IC I' LiTl' R i. HtISTOIRE NATURELLE,
JEU X vT' AMISMENT 1 POPULAIRES,
fiVTRGES t:" iiDE FANTAISIE ET A L'AI-

tl Il L P l lAMtES, ET COURTES ET
AA NTEt s I HISTOIRES.

THE SCIENTIFICé0ANADIAN
Conjointim-ilient avec le

PA&TE NT OFFICE R~-ECORD
tontient 48 pages rempliles des plus Belles IllUn-
trations et environ 125 diagrammes de tous tes
ireets témi' ,iaqu mii 'n Ciaiiaa ;c'est une publica-

txon qui mérite 1îd'e ruragment le touîs les Ouvriers de
la Pissa-ce, dont la dessu'ise devrait toujours être :

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE,

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7. RU RBL'EtRY.

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, ru
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE Un
LITMROGRAjZEBUaLAND-DEsBARAM.

Pou

Produit pharmaceutique français
GOUDRON DE GUYOT, liqueur concentrée et titrée

Modet d'ipiloii dI GOUPROt>N Nr: ;YOT : En Is .iin$.ni. une 'iilleréec à café pour un verre d'eau, pour bron
ehlites, attarrhe l' ui nar, toux qpiniàtr, rhumesi illii .m1nsi u aire. irritation de poitrine, maux de gorge,
dypxepie. î,îtt;rrlw'' le la vess,.

En lotion. p ir affection( dg, la peaul, démangeais' s, malies du Ciir hev 'l i. ls et furoncles.
Fi fimi ' xti. îpour laxryniii ,aleti 'd' -e bronchesi. au arrlhs tulmonar's. 1 hthisie.
Le (G(1 OluI*ON it Y ( ) iT se p d id-ilillen 'nin,t a tàIs l omnts le la jornee. soit à àeun, soit pendant

les repa'. Il e-t tisa i ltgeuix ile preiîrix cinq aà six v-rres n diile GViiil)E4t)N pHr jouîr : au reste. le GU-
I>N0 iN t1 tYT' e t lis:emnt connu'0ir. qil.n I4 pax né,essare le s'étendre ius lon.guenent sur son

efficacité dans toiites lS afilections metioîI-'es piiè us hault. El sNente cliez les ageits pour le Canada,

l'A InEI & GItAVEL.
219. RUE NOTRE-DAME, MONTREAL,

g lndop8dF81 h 8ly o ll8 l CHEMIN DE FERDE Q. M, Os & O.leur journal.
Payette & Bougeault,

No. 250, rue Saint Paul,

Vis-à.vis la rue Saint-Vincent, Montréal.


